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GRAND PRIX FESTIVAL DU FILM FANTASTIQUE 
DE GERARDMER 


MELANIE LYNSKEY KATE WINSLE 


Un film de 
PETER JACKSON 


(Braindead - Fantôme contre fantôme) 
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LA TENDRE 
HISTOIRE VRAIE 
D UN CRIME 
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M Fervent dis- 
ciple d'Ed Wood, 
Fred Olen Ray 
n'oublie pas que 
son Invisible 
Mom s'est for- 
midablement 
bien vendu a 
travers le mon- 
de. Tout natu- 
rellement, il réa- 
lise sa suite, In- 
visible Mom 2 
qui reprend le 
personnage du 
professeur Jack 
Griffin, inven- 
teur d'un rayon 
capable de trans- 
porter des objets 
d'un endroit à 
l'autre en bi- 
douillant leurs 
atomes, Bonne 
pâte, Griffin igno- 
re que son assis- 
tant le jalouse 
méchamment et 
s'ingénie à lui 
piquer son invention, l'Atomizer. 
Cet Atomizer, il en use pour créer 
le double maléfique de Griffin. 
Heureusement que son fils Josh 
accourt avec sa précédente inven- 
tion, une formule d'invisibilité. 
Heureusement que sa femme Lisa 
accepte de la tester une bonne fois 
encore pour mettre des bâtons 
dans les roues de l'assistant indéli- 
cat. Si cette séquelle se hisse au 
niveau de l'original, les rires pro- 
mettent d'être aussi gras que ceux 
qui accueillent généralement un 
Comment se Faire Réformer ? de 
Philippe Clair. 


E En dépit de l'échec commercial 
de Johnny Mnemonic, les romans 
cyberpunk de William Gibson con- 
tinuent d'intéresser les producteurs, 
C'est ainsi que New Rose Hotel verra 
bientôt le jour devant les caméras 
d'Abel Ferrara. Ce tortueux thriller 
d'espionnage situé en l'an 3000 sera 

robablement interprété par Chris- 
topher Walken et Willem Dafoe. Un 
autre producteur, Peter Hoffman, 
espère convaincre un bon cinéaste 
de s'atteler à Neuromancer, un autre 
récit de Gibson. Parmi ceux-ci, figure 
JP Jeunet dont le Alien Resurrec- 
tion sortira en France le 3 décembre. 


EDITORIAL 


lo, vous m'entendez 
Oui, c'est du fond de 
mon pédalo que je 
vous adresse cet ultime 
message avant la soirée mer 
guez-frites au camping des Flots 
Bleus, Après une année laborietise 
s'ilen fut, les vacances apportent 
enfin la détente cérébrale à la- 
quelle chacun de nous aspire, tout 
moins s'il faut en croire la une 
de nos mensuels branchée exclusi- 
vement ludique estival et ebron- 
zětte sur le sable» : grand jeu 
concours gratuit, votre horvsce- 
pe sur les plages, les nouvelles 
méthodes d'épilation (passion 
nant ! Ca me rappelle meme ce 
fameux tube : «Arrêtez, arrêtez 
cocher, pai un poil de do €... pris 
dans la portière, etc... Mais est-ce 
bien le moment de chanter ?), sans 
parler des traditionnels bans d'is- 
sai de toutes ces Crèmes auto-bron 
zantes, ainsi que les indispen- 
sables tests qui nous revisnnent 
à la méme saison, dans le style 
«Êtes-vous vraiment grosse, copie el 
moche? Pour les plusde 32 points: pèn 
sez au stticiide», Ou trucs du genre 
De quoi s'anéantir dans un ras 
surant «ho man’s brain» propice 
aux congés payés tel que le 
conçoivent aujourd'hui tous nos 
média confondus, A se deman- 
der meme si la non-culture ne 
devient pas un critere de recon 
naissance à l'heure où la médio- 
cratie ne se satisfait plus de l'in- 
cognito. Elle se revendique au 
contraire, s'affiche, se qustihie 
Quand TFT décide de supprimer 
Les Grosses Têtes, un Sim ne craint 
pos de proclamer «La dictature du 
n voût peut être iussi hatssatble 
que celle du mens (y aurait don 
biet une dictature du mauvais 
goût !). Nons sommes victimes dn 
terrorisme intellectuel je soupçon 
we ces ~intellectuvls» de regardir 
Les Grosses Têtes ert cachette 
C'est vrai que ce serait pousser 
loin la perversion, ceci dit 

Dans la méme mouvance navi- 
gue un Bigard, en tailleur sur- 
mesure du prêt-à-penser, quand 
il déclare (à Télé-7-Jours) n'avoir 
jamais lu un seul bouquin, Ne 
lexcuse pas, Vieux, on s'en dou 
tait. Faut-il lire wn cachette à 
l'heure où Bruce Willis peut 
déclarer a propos du Cinquième 
Elément : «Nous nous Joulons des 
critiques, Elles sont faites pour les 
gens qui lisent. Et l'écrit date du 
emps des dinosaures» ? On com 
mence à comprendre l'objectif 
commun dé ces marchand d'é- 
phémère, perdant toutes const 
dérationis artistiques, rêvant d'un 
public irréfléchi, uniforme vt 
discipliné pour micux vendre 
leur produit, culturel ou pas 

I n‘empeche que, malgré cette 
mainimise de Vanti-culture, la 
télévision perd de l'audience 
depuis le début de l'année. Les 


E L'héroïc-fantasy et le péplum 
fantastique connaissent actuelle- 
ment un regain d'intérêt. Après 
une demi-douzaine de séries TV 
entrainées par la locomotive Her- 
cule, un Hercule en dessin anime 
pour Disney, et Kull the Conque- 
ror, voici que le producteur Dino 


publicitaires se plaignent et ten- 
tent d'y trouver des causes à 
défaut d'y chercher des reme 
des, Exemple France 2, qui juge 
le téléfilm Un Amour Inachevt 
(sur un épisode romantique de 
la vie de Beethoven) «trop intelli 
gent» pour le diffuser, ceci apres 
l'avoir pourtant commandé à son 
réalisateur Fabrice Cazeneuve 
1300000 téléspectateurs en moins 
adr rapport à ln moyenne, &va 
uait Libérmthion il y a trois mots 
et depuis, les annonces de char 
rettes tous azymuts montrent 
assez combien les sulutions res 
tent a trouver. Meme les matchs 
de foot perdent de l'audience, on 
ne sait vraiment plus à qui se fier ! 
Mais qu'est-ce qu'ils font le soir 
les téléspectateurs, ils jouent à la 
belote ou quoi ? Vite, qu'on im: 
prime les annonces publicitaires 
sur les jeux de cartes, alors: Dans 
le doute, is nous remettent 
Taterwilles et Jeux Sans Frontières, 
c'est dire l'imagination 

Du côté du grand écran, les pro 
ducteurs voient justement les 
choses en grand. Un grand ser: 
pent en image de synthese (Ana- 
conda), mais un petit scenario de 
série B. Un grand justicier et un 
grand méchant (Batman & Robin), 
mais aussi une niaiserie d'une 
ampleur à nous faire 
regretter le précédent volet de la 
série, si la chose était possible 
De grands monstres lâchés dans 
la nature, mais une simple OPE- 
ration financière à la King Kong 
pour un Spivlberg étonnamment 
cynique: «Dins or fil, nous nous 
identifons plutôt à l'équipe des 
chasseurs : nous aussi, Nous chas 
sons le frite. Safari réussi et pari 
tenu puisque Le Monde Perdu 
rapporte quelque 210 millions de 
dollars en moins d'un mois d'ex- 
ploitation sur le sul américain 
Ou encore le «morphingomane: 
Men in Black, dont la bande 
annonce ambitieuse cache mal les 
limites d'un projet hesitant sans 
cesse entre la zoologie intergalacts 
que ét un 48 Heures Science-fiction 
nel, à mois qu'un zeste d'X-Files 
Bon, mais juste un peu alors 
Pour reprendre le sens des reali 
tes, mieux vaut se pencher sur la 
video, et plus précisément sur la 
sortie des films de Godzilla, y 
compris l'original de 1954, enfin 
dans sa version japonaise, c'est 
à-dire débarrassée de ses insup- 
portables inserts aver l'acteur 
Raymond Burr qui tentaient a 
l'époque d'occidentaliser le pro- 
duit. VO. sous-titrée, format res- 
pecté, montage d'origine, copie 
impeccable Un vrai cadeau 
pour le cinephile à l'heure où le 
grand et le petit écran s'achar 
nent à Je prendre lui aussi pour 
une nouvelle sorte de dinosaure 


MESE jue 


Jean-Pierre PUTTERS 


de Laurentiis (promoteur des Conan 
et de Kalidor, Le Secret du Talisman) 
se jette lui aussi dans la mêlée. I] 
vise très haut avec Atlas, une fresque 
pour l'instant à l'état de synopsis. 
Dans la mythologie grecque, Atlas 
est un colosse condamné par Zeus 
à porter la terre sur ses épaules 


roma reprend du poil de la 

bête. Depuis quelques an- 

nées, la firme de Eloyd 
Kaufman ne présentait guère 
sur les marchés du film que des 
nañars sans envergure, loin des 
années glorieuses de Toxic 
Atomic College et autres séries 
Z aux titres loufoques, Spé- 
cialiste des bimbos lobotomisées 
et du navet délirant qui ne dissi- 
mule pas ses tares, Troma dé- 
busque avec Killer Condom, La 
Capote Tueuse en version fran- 
caise, un mets de choix, Du pur 
Troma, bien que ce film soit un 
production 100 % allemande 
Réalisé par un jeune inconnu 
Martin Waltz, Killer Condom, 
Kondom der Grauens en ver- 
sion alleman assure tout de 
même les services de quelques 
talents notoires. Ralph Konig 
d'abord, auteur de la bande des- 
sinée à l'origine du projet et déjà 
inspirateur des Nouveaux Mecs 
Arrive ensuite le peintre suisse 
H.R. Giger (concepteur gra- 
phique de Alien et de La Mu- 


tante) crédité comme conseiller 


B li n'y a pas seulement 
Frangois Truffaut et John 
Cassavetes dont les scéna- 
rios, même à titre posthu- 
me, servent. Ed Wood se 
joint lui aussi au club des 
auteurs qui résistent 3 la 
mort. Ainsi, un manuscrit 
remontant a 1974 trouve 
aujourd'hui un acquéreur 

robablement motivé par 
À vibrante biographie de 
Tim Burton. Le réalisateur 
du mythique Plan 9 from 
Outer Space envisageait 
Aldo Ray, John Carradine 
et John Agar en tête de dis- 
tribution. C'est aujourd'hui 
Billy Zane (Le Phantom, 
Calme Blanc) qui tient la 
vedette de I Woke Up 
Early the Day I Died 
signé par un Aris Hiopolus 
dont la nullité aurait du 
mal à égaler celle de son 
défunt scénariste, I Woke Up... 
raconte la macabre cavale d'un fou 
déguisé en infirmière. Dans la 
tombe d'un ancien cimetière, il 
découvre un squelette auprès 
duquel il range son magot, lequel 
pactole disparaît presque par 


LES DENTS DU LATEX 


artistique. En troisième position, 
aux effets spéciaux, bricole Jürg 
Buttgereit, auteur de deux 
Nekromantik particulièrement 
insalubres, 

Du beau monde pour une loufo- 
querie salace qui débute par la 
castration d'un professeur par 
l'un des préservatifs homicides. 
Méchamment puni cet ensei- 
gnant, dont la partenaire pas 
consentante et élève reçoit en 
plein visage un magnifique jet 
d'hémoglobine ! Du costaud. La 
suite ne déçoit pas, Une plétho- 
re de morceaux de bravoure 
jalonnent ainsi l'enquête de l'ins- 
pecteur Macaroni, un homo- 
sexuel qui ne croit plus en rien, 
l'amour y compris. Il y a notam- 
ment l'autopsie d'une capote 
assassine, de nombreuses et sai- 
gnantes agressions, l'assaut de 
l'une des capotes enfourchant 
un canard en plastique dans une 
baignoire où barbote un politi- 
cien (clin d'œil aux Dents de la 
Mer !)... Décapant, dégoulinant, 
Killer Condom honore Troma de 
sa présence au catalogue 


enchantement. I| découvre que le 
cercueil a été déplacé, étouffe le 
croque-mort avec un oreiller, après 
quoi le récit s'oriente sévérement 
du côté du grand-guignol avec 
tout ce qu'il faut en hantise et 


ambiance gothique... 


E Ca nous man- 
quait, voici deux 
nouvelles séries B 
en provenance de 
Concorde/New 
Horizons, la com- 
pagnie de Roger 
Corman, The Haun- 
ted Sea et Spectre. 
Dans The Haun- 
ted Sea du débu- 
tant Daniel Patrick, 
d'antiques figu- 
rines azteques vo- 
lées par les con- 
quistadors possè- 
dent les membres 
de l'équipage d'un 
vieux raffiot, Avec 
James Brolin et 
Joanna Pacula, ce 
thriller nautique 
ne brille ni par 
l'originalité de son 
intrigue ni par des 
effets spéciaux trop 
sophistiqués. 
L'innovation ne se 
présente pas da- 
vantage au ren- 
dez-vous de Spec- 
tre de Scott Levy 
(The Unknown | 
Origin/lLa 
Créature et le re- 
make de Piranhas, 
également pour 
Roger Corman). H | 
s'agit d'une très 
classique histoire 
de maison hantée 
dans la mouvance 
d'Amityville et de 
Poltergeist. Un 
ancestral manoir 
irlandais est occu- 

pé par le fantôme 
d'une petite fille 
que ni un prêtre 
exorciste, ni une 
voyante extraluci- 
de ne parviennent 

à chasser des 
murs. À moins que 
des obsèques dans 

les règles fassent 
l'affaire ? - 


JOANNA PACUTLA 


KRISTA ALLEN 
JAMES BROLIN 


BE Dans la famille Hickox, on ne 
lâche pas un filon qui rapporte de 
gros biftons. Occupé à d'ambi- 
tieux projets (le thriller Invasion 
of Privacy, Prince Vaillant), le 


réalisateur Anthony 
Hickox abandonne à 
son frère James la mise 
en scène de Waxwork : 
Through the Gates of 
Time, troisième du 
nom. Avec Zach Gal- 
ligan, déjà présent dans 
les deux précédents, ce 
Waxwork 3 retrouve les 
mêmes héros, à savoir 
Mark et Sarah, Cette 
suite mercantile tourne 
autour d'un jeu vidéo 
par lequel la sorcière 
Modor, citoyenne de 
l'Atlantide, capture les 
âmes des jeunes usa- 
gers. Heureusement 
que Merlin l'Enchan- 
teur et son commando 
de guerriers du temps 
interviennent pour cor- 
riger la vilaine et les 
créatures diaboliques 
qu'elle recrute à diffé- 


A legacy of evil 


rentes époques reculées. En cas de 

.ratage, ils laisseraient le champ 
libre à Modor qui, éternelle ritour- 
nelle, mettrait le monde à feu et à 
sang, 


The Only Exit is, Infinity 


uw 


FLASHES 


© Brian Yuzna prépare actuelle 
ment le tournage de The Pros 
geny, une histoire d'accouple 
ment entre un extraterrestre of 
une Terrienne pas consentante 
du tout. Le réalisateur négocie 
également avec la firme Trimark 
Le Dentiste 2 et Le Retour des 
Morts-vivants 4. 

@ Roland Emmerich et Dean 
Devlin, les duettistes d'Indepens 
dence Day, produisent The Thir 
teenth Floor. Décrit comme le 
croisement entre Blade Runner 
et Angel Heart, The Thirteenth 
Floor sera réalisé par le tres 
jeune Josef Rusnak. 

@ Roland Emmerich et Dean 
Devlin toujours, Associés, 1s 
viennent d'engager les scénas 
ristes Glen Morgan et James 
Wong pour écrire le remake du 
Voyage Fantastique où des 
scientifiques, dans un sybmer 
sible miniaturisé, traversent le 
corps humain. 

© la romancière Ann Rice 
(Entretien avec un Vampire) 
écrit actuellement le pilote dune 
possible série TV. Ce préambule 
met en scene deux flies alt 
Nouvelle Orléans. Argument 
fantastique : l'un d'eux est un 
fantôme. 

© lames Mangold (Heavy, Co- 
pland) travaille à The Coloring 
House, relatant l'histoire d'une 
gamine qui possède le donde 
donner vie à des tableaux 

© Malgré ses 57 ans, Akira 
Kurosawa poursuit sa camins 
de cinéaste. Le réalisateur des 7 
Samouraïs et de Kagemusha 
planche sur une adaptation du 
Masque de la Mort Rouge d'Edgar 
Poe dont il partagerait la mise en 
scène avec un autre réalisateur 
(on parle de Roman Polanski ou 
de Martin Scorsese). Comme ht 
version de Roger Corman, ce 
Masque de la Mort Rouge se 
déroule dans le cadre de 
l'Europe Médiévale. 

@ Jonathan Demme (Le Silence 
des Agneaux, Philadelphia) bosse 
sur un projet prometteur, Beloved, 
l'histoire d'une jeune mere hart 
tee par le bébé quelle a Hue 
quelques années auparavant. 

@ C'est officiel : Arnold Schwars 
zenegger sera le dernier homme 
sur Terre dans I Am a Legend 
d'après le chefd'wuvre de 
Richard Matheson, Je swis ne 
légende. Les vampires du miman 
sont remplacés par des mutants 
générés par une Troisième 
Guerre Mondiale biologique, 

@ jan de Bont, dont lw Speed 2 
est une authentique “daube 
consacre son temps à la prépara: 
tion de Ghost Riders in the Sky, 
mélange de western et de scien 
ce-fiction puisqu'il met en scene 
des indiens recevant des sistas 
d'origine extraterrestres 

@ Producteur prolifique Roger 
Corman revient à la mise en 
scone sept ans apres La Résuts 
rection de Frankenstein. C'est 
pour He's Back, un projet au 
thème délirant puisqu'il sagit de 
cloner Adolf Hitler («Killer 


Clones» 7} 


© les fabuleuses Chroniques 
Martiennes de Ray Bradbury ne 
pouvaient décemment pas de- 
meurer un triste telefilm de pres- 
Mge Cest pourquoi l'écrivain, 
fidis dépossédé de son œuvre, 
travaille aujourd'hui à un scéna- 
Ho commandite par Steven 
Spielberg en personne. 
B Le triomphe récent de la repri- 
sede la trilogie Star Wars et l'im- 
patience déjà palpaple générée 
par l'annonce d'une deuxième 
trilogie décident déja de la mise 
en chantier de nombreux projets. 
Cest ainsi que les studios Disney 
sent tres sérieusement a un 
retour de Buck Rogers à l'écran 
dans une méga-production a 
mille lieues de la série TV kitsch 
des années §0. 
$ Pour interpreter le méchant de 
Superman Lives dont Nicolas 
Cage tient le role vedette, Tim 
Burton hésite toujours entre Jack 
Nicholson et Jim Carrey. 
© On murmure deja que Jett 
Goldblum interpretera le très 
wilain Epouvantail dans le pro- 
chain Batman de Joel Schu- 
Macher Allez-y tout doux, les 
gars, on a le temps... 
© Autre retour marquant, celui 
de George Romero (la trilogie 
des Morts-vivants) pour Brui- 
ser, sur le même theme que le 
Fantame de l'Opéra. Un type hor- 
riblement défiguré se venge de 
ceux gui ont cause son malheur 
@ William Friedkin traine la firme 
New Line en justice pour avoir 
préféré à sa version de Jack | Ewen 
tur [The Ripper Diaries) un projet 
jümeau, From Hell, d'après une 
pde dessinée d'Alan Moore sur 
un scénario de Terry Hayes (Cal- 
me Blanc). Ce sont les frères 
Allen & Albert Hughes (Menace 
H Society, Génération Sacri- 
fiée) qui tiennent le bistouri et 
les instruments chirurgicaux du 
serial-killer de Whitechapel. 
@ stephen Hopkins (Predator 2, 
Lost in Space) sattele a The Chry- 
salids d'après un roman de John 
Wyndham, l'écrivain à l'origine 
du Village des Damnes. The 
Chrysalids décrit l'apparition, 
au terme d'une guerre nucléaire, 
Wenfants mutants télépathes 
immédiatement pourchassés par 
les hommes dits normaux. 
$ Steven DeSouza (Streetfigh- 
ter} écrit un piloté à une série TV 
dérivée de Judge Dredd. 
WB loe Johnston (Jumanji. Chérie, 
Wai Rétréci les Gosses) prend le 
wert en adaptant au cinema 
incroyable Hulk, déjà bande 
dessinée et serie TV pleine de 
chemises dechirces. 
$ james Woods, Daniel Baldwin, 
Sheryl Lee, Thomas lan Griffith 
et Maximilian Schell torment 
Pessentiel de la distribution de 
Vampires dont John Carpenter 
vient de débuter les prises de 
vues au Nouveau Mexique. 
© Stallone abandonnerait Fre- 
quency dé Renny Harlin. Dans 
ge thriller fantastique, un pom- 
pier de 1909 communique par 
radio avec son fils, flic en 1997 
Tommy Lew Jones le remplace. 


M Amateurs de sar- 
opoe, à vos ban- 

ettes ! Les momies 
reviennent effective- 
ment en force sur les 
écrans. Pas celle de 
James Cameron d'a- 
pres Ann Rice tou- 
jours a l'état de pro- 
jet chez 20th Century 
Fox, mais d'autres, 
plus modestes. Il y a 
d'abord celle de 
Michael Almereyda 
(scénariste de Cher- 
ry 2000 et de Jus- 


qu'au Bout du 
Monde, puis réali- 
sateur de Nadja 


produit par David 
Lynch). Notamment 
interprété par Alison 
Elliott, Christopher 
Walken et Jared 
Hared, The Mummy 
ne constitue pas vraiment une 
illustration de la fameuse malédic- 
tion des pharaons. Il met en scène 
Nora, une jeune Américaine per- 
turbée qui revient dans l'Irlande 
de ses origines, Là, elle tombe 
sous l'influence d'un druide-sor- 
cier en provenance d'une époque 
reculée, lequel trouve en elle la 
possibilité d'accéder à l'immortali- 
té. Une variation sur le thème, 
comme on dit. 

Legend of the Mummy de Jeffrey 
Obrow (The Kindred) donne dans 
un registre nettement plus tradi- 
tionnel. Avec Shannen Doherty et 
Lou Gossett Jr, le film adapte très 
librement le roman de Bram 
Stoker, Jewell of the Seven Stars, qui 
donna notamment lieu a La 
Malédiction de la Vallée des Rois 
de Mike Newell. Comme il se doit, 
Legend of the Mummy raconte le 
réveil de la Reine Tera, souveraine 
égyptienne morte depuis des mil- 
lénaires qui prend possession de 
esprit de la jeune Margaret dont 
le seul tort est d'habiter une mai- 
son remplie d'antiquités. 

Débouté de Vampires au profit de 
John Carpenter, Russell Mulcahy 
(Highlander, The Shadow) s'attè- 
le à Talos the Mummy, une sorte 
d'Alien en bandelettes. La mons- 
trueuse momie remplace l'extra- 
terrestre, les archéologues l'équi- 
page du Nostromo... L'atelier d'ef- 
fets spéciaux K.N.B. coproduit 
Talos the Mummy. 

Dans un registre similaire, Under 
the Mummy's Spell, en projet 
chez CPC Entertainment, montre 
comment un adolescent ramène 
une momie égyptienne à la vie et 
comment celle-ci terrorise une 
petite ville des Etats-Unis. 


Coser TT, 
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THE MUMMY 


E Le Z est au menu de The Last 
WarZone dont les interprètes se 
nomment Evan Lurie, Bruce Payne, 
Keith David, Charles Napier et 
David Bradley. Réalisé par Rick 
Jacobson (Night Hunter avec Don 
"The Dragon” Wilson en chasseur 
de vampires), The Last WarZone 
se déroule en 2350, époque où les 
conflits sont bannis. Pour mieux 
contrôler les différends, les multi- 
nationales qui dirigent la planète 
bâtissent la dite WarZone, une 
sorte d'arène géante où les gladia- 
teurs des différentes parties s'en 
mettent plein la gueule. C'est 
ainsi que le combattant 
d'Amérique du Nord affron- 
te l'émissaire du consortium 
européeen. Tout se déroule- 
rait suivant l'ordre des choses 
si, diplomatiquement, les 
deux parties n'arrivaient pas 
à un accord et si le patron de 
la WarZone n'envisageait pas 
d'éliminer les belligérants 
pour créer un incident inter- 
national et poursuivre ses 
activités, D'aucuns auront 
remarqué la parenté de The 
Last WarZone avec les séries 
B italiennes des années 80, 
les Gladiateurs du Futur et 
autre Guerriers du Bronx. 


RHESUS DE JOUR 


hez Marvel Comics, il n'y a 

pas seulement des super- 

héros. Il existe depuis 
quelques années un chasseur de 
vampires, un héritier de Van 
Helsing, entre le Surfeur 
d'Argent et les Quatre Fantas- 
tiques. Son nom, Blade, il le 
donne a une production New 
Line de 30 millions de dollars 
un film réalisé par le jeune Steve 
Norrington (Death Machine) 
Qui est Blade ? Une créature mi- 
humaine mi-vampire du fait 
d'une morsure infligée à sa mère 
juste avant sa naissance. Blade 
ne vit plus que pour enrayer la 
malédiction qui pèse sur lui et 
sauver la planète de l'avéne- 


ment prochain des ténèbres. II 
sattaque à 
dominée par 


la société des vam- 
pires douze 
maîtres, eux-mêmes à la botte 
de Gaetano Dragonetti, un vam- 
pire de la vieille école dont le 
jeune et arrogant Deacon Frost 


Wesley Snipes, th 


B Suite et fin de la saga Futur 
Immédiat/Alien Nation. Film de 
cinéma avec James Caan en 1988, 
puis série déprogrammée pour 
des raisons politiques, puis enfin 
téléfilms qui atteignent actuelle- 
ment leur quatrième et cinquième 
tome, Les derniers selon toute 
vraisemblance. Réalisés tout com- 
me les précédents par Kenneth 
Johnson, Alien Nation/The Udara 
Legacy et Alien Nation/The 
Enemy Within mettent évidem- 
ment en scène les inspecteurs 


pique le poste Tres ambitieux, 
Frost convoite le sang de Blade, 
base d'un antitode qui permet- 
trait aux vampires de se prome- 
ner au grand jour tout en 
conservant leurs pouvoirs. Si 
jamais Blade, son mentor 

xaham Whistler et l'hémato- 
logue Karen Jensen succombent 
les disciples de Dracula pren- 
dront possession de la planète 
Le Troisième Millénaire pourrait 
bien être celui des vampires 
Blade, c'est effectivement un 
film de vampires new-wave 
entre Aux Frontières de l'Aube 
Entretien avec un Vampire et 
les Dracula de la Hammer. Ecrit 
par David Goyer (Dark City 
Les Maîtres du Monde), il met 
en scène Wesley Snipes, Stephen 
Dorff (actuellement à l'affiche 
dans City of Crime), Kris 
Krisfofferson Udo Kier (le 
Dracula d'Andy Warhol en per- 
sonne) et Traci Lords 


Man in Black, chasse le vampire 


George Francisco (l'extraterrestre) 


et Matt Sikes (l'humain), Dans 
The Udara Legacy, les deux flics 
démontent les plans d'une société 
secrète sacrifiant encore à un culte 
très ancien, et affrontent des 
Tectoniens, fomentant un complot 
politique. Dans The Enemy 
Within, ils rencontrent un grou- 
puscule d'aliens qui, dans le plus 
grand secret, utilisent les gènes de 
leur espèce pour tenter de créer 
une race mutante. 


E GREATES, ADVENTURE 
OF ALL TIME 


ARMAND ASSANTE + GRETA SCACEH 


$ODYSSEY 


E Confortée par le triomphe des 
Voyages de Gulliver, la télévision 
américaine se met à l'heure des 
classiques. Apres deux adapta- 
tions de 20.000 Lieues sous les 
Mers, arrive aujourd'hui The 
Odyssey, L'Odyssée en version 
française, d'après le poème anti- 
que d'Homère. En trois heures, ce 
téléfilm de prestige raconte le 
retour d'Ulysse apres la Guerre de 
Troie, sa confrontation avec le 
Cyclope, les sirénes, la sorcière 
Circé et la malédiction de Cas- 
sandre... Arrivé à Télémaque, il 
élimine enfin les soupirants de sa 
tendre Pénélope. Produit par Fran- 
cis Coppola, réalisé par Andreï 
Konchalovsky pour un budget de 
vingt millions de dollars, The 
Odyssey se pare d'une prestigieu- 
se distribution où se bousculent 
Armand Assante (Ulysse), Greta 
Scacchi, Isabella Rossellini, Vanes- 
sa Williams, Géraldine Chaplin, 
Christopher Lee, Irène Papas, 
Michael J. Pollard et Eric Roberts. 


E Du grand guignol à l'ancienne 
dans The Legend of Sweeney 
Todd, un téléfilm pour le cable 
tourné par John Schlesinger 
(Manhattan Cowboy, Envoütés) 
sur un sujet qui intéressa un 
temps Tim Burton. The Legend of 
Sweeney Todd se déroule dans le 
Londres de 1795, dans l'échoppe 
tenue par le barbier Sweeney 
Todd (Ben Kingsley) et sa maitres- 
se Mrs, Lovett (Joanna Lumley). 
Une boutique du genre Auberge 
Rouge, Vénal, Todd use de son 
rasoir pour égorger sa clientèle la 
plus riche. Les cadavres, il les 
recycle sous forme de friandises et 
de gâteaux qu'il offre dans la salle 
d'attente, En éliminant Mannheim 
et en prenant possession de ses 
diamants, les amants terribles atti- 
rent Ben Carlyle (Campbell Scott), 
un détective qui redoute de se 
faire raser... Un peu comme le 
public, en quelque sorte. 


San HELVING 


SMILLA 


Bt se du nouveau film de Bille August, 
un roman de Peter Hæg, «Smilla et l'amour 
de la neige» (paru aux Editions du Seuil), qui 
dès sa sortie en 1992 connaît un succès interna- 
tional. D'origine danoise, le réalisateur de 
Pelle le Conquérant et son producteur Bernd 
Eichinger - c'est leur deuxième collaboration - 
sont tout de suite séduits par ce thriller fantas- 
tique partagé entre Copenhague et le Groen- 
land. C’est précisément là qu'est née Smilla 
Jasperson (Julia Ormond), de père danois et de 
mère inuit. Elle vit désormais au Danemark et 
a gardé la nostalgie des grands espaces ennei- 
gés qu'elle se plaît à étudier Un jour, en ren- 
trant chez elle, elle découvre le corps d’Isaiah 
(Clipper Miano), un enfant inuit qu'elle avait 
pris sous sa protection. La police conclut à un 
accident, mais Smilla est persuadée qu'il s'agit 
d'un assassinat. Parallèlement aux autorités qui 
semblent vouloir étouffer l'affaire, elle va 
mener sa propre enquête, aidée par un voisin 
mystérieux (Gabriel Byrne) qui la mènera jus- 
qu'à Greenland Mining, société qui poursuit 
des recherches sur un météorite s'étant écrasé 
chez les esquimaux il y a plusieurs années. A sa 
tête, Tork (Richard Harris), un industriel 
véreux qui se propose de verser une pension à 
la mère d'Isaiah en guise de dédommagement. 
Son mari, ouvrier pour Greenland Mining, 
était déjà décédé dans d'étranges circonstances 
lors d'une expédition polaire... 

C'est évident, cette histoire fascine Bille Au- 
gust, qui nous plonge d'emblée en plein cœur 
de l'intrigue, la faisant fructifier progressive- 
ment par l'apport de nouveaux indices (le mé- 
téorite aurait réveillé une espèce de vers pré- 
historiques qui s’introduisent dans le corps des 
humains pour ronger leurs organes vitaux). 


Servi par une distribution remarquable (Julia 
Ormond est épatante dans le rôle de cette femme 
en quête de sa propre identité), Smilla souffre 
malheureusement d'un manque d'idées certain 
lors de sa deuxième partie qui penche du côté 
du thriller politique classique et sans surprises 
Dommage que l'adaptation ait été confiée à 
Ann Biderman, déjà responsable du scénario 
du navrant Copycat. Si Bille August, dans son 
élément, prend visiblement un certain plaisir à 
filmer ces immenses étendues glacées, ce n'est 
pas suffisant pour nous faire oublier les bour- 
des d’un scénario qui se prend un peu trop au 


sérieux et plombe ce qui démarrait pourtant de 
façon remarquable, 


Damien GRANGER 


Smilla’s Sense of Snow. USA. 1996. Réal.: Bille 
August. Scén.: Ann Biderman d'après le roman de 
Peter Hæg. Dir. Phot,: Jorgen Persson. Mus.: Harry 
Gregson-Williams et Hans Zimmer. Prod.: Bernd 
Eichinger et Martin Moszkowicz. Int.: Julia Ormond, 
Gabriel Byrne, Richard Harris, Clipper Miano, 
Robert Loggia, Vanessa Redgrave... Dur.: 2 h, Dist: 
Warner Bros. Sorti le 18 juin 1997. 
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ATAN, ROADKILL, DOPER + une surprise ! 


Yécouvrez Jim Van Bebber, le digne succes- 
eur de Tobe Hooper, première période. Un 
hoc ultraviolent, gore et sans concession 
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Batman (George Clooney), Robin (Chris O'Donnell) et Batgirl (Alicia Silverstone) : d'un film à l'autre, la famille s'agrandit. A quand Grand'Bat ?! 


BATMAN 
OSIN 


Joz, SGA CIE 


Joel Schumacher est désormais à égalité avec Tim Burton. Deux BATMAN 
chacun, soit quatre BATMAN radicalement antagonistes, si différents qu'ils 
paraissent mettre en scène des héros étrangers l'un à l'autre. Lun broie du 
noir dans la pénombre, l’autre parade sous des spots de toutes les couleurs. 
Joel Schumacher n'est effectivement pas homme à explorer davantage le 
versant obscur du justicier de Gotham City. Aux ténèbres, le réalisateur de 
GÉNÉRATION PERDUE, CHUTE LIBRE, LE CLIENT et LE DROIT DE TUER ? préfe- 
re la lumière. La chauve-souris noctambule de Tim Burton, il l'apprivoise en 
animal diurne. Parfois au grand désespoir des gardiens du temple Batman... 


Avez-vous l'impression que Batman 
Forever et Batman & Robin soient des 
films de qualité égale ? 


Sur Batman Forever, j'apprenais. Pour n'avoir 
jamais touché de prêt ou de loin au genre, je 
tâtonnais, je ne savais pas précisément ce que je 
faisais. J‘effectuais en quelque sorte des essais 
Sur Batman & Robin, je savais plus exactement 
où j'allais. Ce qui ne veut pas dire que je n'ai 
plus aujourd’hui de doutes, que je suis sûr de 
moi. De Batman Forever à Batman & Robin, 
nous avons donc pu modifier sensiblement les 
lumières, moins crues, moins écrasantes. A ce 
niveau, Batman Forever est un film primitif. 
Nous avons également amélioré les costumes, 
le rythme interne des séquences d'action. De 
nombreuses personnes m'ont dit que celles de 
Batman Forever allaient trop vite, que le mon- 
tage était trop syncopé. J'ai tenu compte de ces 
remarques. D'ailleurs, toute l’équipe, quasi 
commune aux films, l’a également fait, cons- 
ciente des erreurs passées. 


Pourquoi avoir accepté de vous lancer 
dans l'aventure Batman alors que rien ne 
vous y prédestinait ? 


J'étais sur le plateau du Client lorsque j'ai reçu 
un appel de Warner. Le studio me proposait Bat- 
man Forever. J'ai aussitôt pensé que ce serait 
amusant car il s'agissait d'une expérience tota- 
lement inédite pour moi, d'un véritable spec- 
tacle comme jamais je n'en avais tourné. J'étais 
naïf de penser que ce serait facile, que je travail- 
lerais dans des conditions très souples. Avant 
Batman Forever, j'étais impliqué dans des pro- 
ductions modestes, à l'échelle hollywoodienne 
du moins. Pour me familiariser avec le cinéma 


d'aventures et d'action, j'ai dû revoir les clas- 
siques du genre, Les Aventuriers de l’Arche 
Perdue et bien d'autres. Si j'ai sauté sur l'occa- 
sion de réaliser Batman Forever, c'est aussi parce 
que, avant de devenir cinéaste, j'étais dessina- 
teur de costumes, directeur artistique... Tourner 
Batman Forever m'a, d’une certaine façon, per- 
mis de renouer avec le passé. 


Votre conception de Batman est-elle sous 
influence ? 


Je suis né la même année que Batman, en 1939. 
Depuis que j'ai cing ans, je suis assidûment les 
bandes dessinées de Bob Kane. Toutes celles 
que je ne connaissais pas encore, je les ai lues 
pour Batman Forever et Batman & Robin. De 
Batman, j'ai tout iu, tout vu. Vu les films de Tim 
Burton dès leur sortie, la série TV des années 60, 
les récentes séries animées... Je suis certain d’avoir 
été influencé par l'ensemble, même si je ne vois 
guère de points communs entre l'univers de 
Tim Burton et le mien. Mais j'apprends plus sur 
mon propre travail à travers ce que les gens y 
voient. Etroitement impliqué dans un projet, 
vous manquez souvent de recul. C’est difficile 
de regarder les choses avec objectivité. Je suis 
néanmoins certain que mes Batman traduisent 
des influences très diverses, autant celles des 
bandes dessinées originales que celle de la série 
TV parodique des années 60. 


Aujourd’hui, que retenez-vous de Batman 
Forever et Batman & Robin ? Qu'y avez- 
vous appris ? 


Des leçons formidables. Désormais, plus rien 
ne me fait peur dans la réalisation. Sauf le mau- 
vais boulot d'un point de vue émotionnel. 
Aujourd'hui, je pourrais tourner un film sur la 
Troisième Guerre Mondiale car j'ai EEN 
compris comment fonctionne une 


Schwarzie ef Joel Schumacher : le deuxième n'aurait pas tourné Batman & Robin sans le premier. 
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se pubs 
ROBIN 


E E E production de cette envergure, 

comment me protéger des pressions 
médiatiques, des pressions du studio. Entre les 
deux Batman, j'ai eu la chance de mettre en scè- 
ne Le Droit de Tuer ?, un projet nettement plus 
modeste qui m'a permis de redescendre sur 
terre, de reprendre contact avec la réalité. Pen- 
dant sept mois, j'ai vécu dans une petite ville 
du Mississippi de sept mille habitants. Le Droit 
de Tuer ? est une entreprise plus personnelle, 
plus intime qu’un Batman, une entreprise où 
les effets comptent moins que le jeu des comé- 
diens, les sentiments. Je suis heureux de ne pas 
avoir bâti ma carrière sur de gros films événe- 
mentiels. Même si j'ai adoré m'y impliquer, je 
pense sincèrement qu'un cinéaste peut s'y 
perdre s’il ne lutte pas de toutes ses forces pour 
garder intacte son âme. 


Comment, justement, préserver son âme 
au sein d’une production aussi gigan- 
tesque qui a tôt fait de briser son metteur 
en scène ? 


En ayant la foi. Une moitié de vous doit com- 
prendre le pouvoir que cela représente de réa- 
liser une production de l'envergure d'un Bat- 
man, que vous pouvez en mourir d'une minute 
à l’autre. L'autre moitié doit se montrer assez 
arrogante pour pouvoir dire : je vais y arriver 
Vous n'y parviendrez pas si vous pensez que 
vous ne pouvez pas. Mettre en scène une 
séquelle est d'autant plus complexe que l'attente 
est phénoménale. On vous guette en permanen- 
ce. Contre vous se développe une énergie néga- 
tive car plus vous obtenez de succès, plus les 
gens essaient de vous nuire. Batman Forever 
ayant été un gros succès, je Vai ressenti très fort. 
Nouveau pour moi. C'est néanmoins une expé- 
rience qui m'a rendu plus coriace. Les Batman 
ont fait de moi un meilleur cinéaste. Un 
homme meilleur également qui, selon les cas, 
peut étre sur le plateau un prof, un policier qui 
empêche certains d'abuser de certaines substan- 
ces, un prêtre, un père, une mère, un conseiller 
matrimonial, un confesseur, un dictateur... Je 
travaille dans une industrie dingue, dans une 
ville dingue. Je suis cerné par les dingues et, 
moi-même, je dois en être un. La folie est très 
contagieuse. À ce niveau, les Batman consti- 
tuent des tests efficaces, des tests très fiables 
concernant le caractère, l'éthique, la moralité, 
l'intégrité, la patience... 


k An 
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La Batmobile, un véhicule plus riche en gadgets que l'Aston Martin de James Bond. 


Batgirl, la poupée Barbie des super-héroines ! 


Seriez-vous prêt à reprendre du service 
pour un troisiéme Batman ? 


Tout dépend du public car c'est pour lui seule- 
ment que nous faisons ces films. Je ne me leur- 
re pas sur mes Batman. Ce sont avant tout des 
blockbusters estivaux destinés A toucher le plus 
large public possible. Si le public suit, jen ferai 
un autre. Un seul autre. Si, en revanche, il décide 
que je dois m'en tenir la, je n'aurai aucun regret. 
J'ai déjà tant appris en travaillant sur ces deux 
films. D'un point de vue technique d’abord, en 
ce qui concerne les effets spéciaux, cette gigan- 
tesque infrastructure à gérer, ces problèmes qui 
se posent en permanence. Sur le plan humain 
également, j'ai appris des choses importantes. 
Jamais je n'ai connu de pressions aussi consi- 
dérables de toute ma carrière, Un mythe de la 
dimension de Batman, aussi populaire, signifie 
que tout ce que vous faites est jugé, médiatisé à 
outrance, déformé... Les gens colportent des 
histoires invraisemblables par l'intermédiaire 
des journaux, d'Internet. Intéressant. J'essaie 
toujours de comprendre ce phénomène. Certai- 
nes personnes accordent une importance déli- 
rante à des détails aussi insignifiants que le 
cache-sexe que George Clooney a demandé 


Robin : une pose trés Apollon du Pirée ! 


plus grand en plaisantant. On en a davantage 
parlé que le traité de paix en Bosnie ! On a éga- 
lement raconté que Jim Carrey, Jack Nicholson 
et Danny DeVito allaient reprendre les person- 
nages de l'Homme Mystère, du Joker et du 
Pingouin pour une séquence située dans l'asile 
d’aliénés d’Arkham. Que Howard Stern allait 
incarner l'Epouvantail. Que Superman ferait 
une apparition dans le film. Qu'Arnold Schwar- 
zenegger avait signé contre un chèque de 50 
millions de dollars. En admettant que ce soit le 
cas, jamais nous n'aurions pu monter le finan- 
cement de Batman & Robin! 


La présence au générique d’une mégastar 
comme Arnold Schwarzenegger ne doit 
pas vraiment atténuer la pression... 


Possible, mais je ne l'ai pas ressenti comme tel 
parce que tous les comédiens remplissaient leur 
contrat. Ils arrivaient à l'heure, connaissaient 
leur texte et venaient pour travailler. Il n'y avait 
chez eux aucun névrosé, aucun perturbé notoire. 
Je n'avais pas à les engueuler ou à jouer les ad- 
judants pour maintenir la discipline. De plus, 
la présence de George Clooney sur un plateau 
n’engendre pas la morosité. Les farces, c'est son 
truc. J'en retiens surtout deux. Après une jour- 
née de travail, il est venu me voir pour me dire 
que, par mégarde, il avait inversé l'emblème 
que Batman porte sur la poitrine. A l'idée 
d’avoir tourné toutes ces images pour rien, j'ai 
failli faire une attaque. George m'a révélé la 
supercherie à temps ! L'autre tour n'est pas mal 
non plus. Sur Internet, lui et quelques compli- 
ces ont trouvé des photos d'hommes nus. Il y 
ont collé la tête de Chris O'Donnell. Cette ima- 
ge, nous l’avons ensuite projetée sur un écran 
de télévision de la batcave sans que Chris 
s'aperçoive de sa présence pendant le tournage 
d’une séquence. Cette scène, nous l’avons bien 
sûr coupée au montage. Elle figure désormais 
dans nos collections privées ! 


A propos de montage justement, Batman 
& Robin correspond-t-il à votre attente ? 


A l'origine, il était plus long d'une vingtaine de 
minutes. Pour gagner davantage d'argent, 
Warner m'a demandé de le raccourcir sensible- 
ment. Je regrette surtout l'absence d’une 
séquence qui pourrait se retrouver dans la ver- 
sion laserdisque. Afin que le Commissaire Gor- 
don lui donne la clef de l'immense projecteur à 
l'effigie de Batman, Poison Ivy vaporise son 
pollen d'amour. Il atteint non seu- BEN 
lement le Commissaire, mais éga- 


apres 
Terminator... 
Refrigerator ! 


Arnold Schwarzenegger succede a 
Jack Nicholson, Danny DeVito, Jim 
Carrey ct Tommy Lee Jones au bes- 
tiaire des citoyens de Gotham City 
qui nourrissent les plus malveillan- 
tes intentions vis-à-vis de Batman... 


ne d'autre pour tenir le rôle de Mr. Freeze. 

J'ignore d'où viennent précisément les 
rumeurs au sujet de Patrick Stewart, mais elles ne 
sont absolument pas fondées», Joel Schumacher 
tient à la présence du comédien d'origine autri- 
chienne. Tellement qu'il est prêt à abandonner 
le projet si celui-ci refuse de monter à bord de 
Batman & Robin. «Pour me convaincre, Joel a 
déployé l'artillerie lourde, Si j'ai toujours caressé le 
désir d'incarner un méchant dans un quelconque 
Batman, je n'y ni jamais sérieusement pensé avant 
qu'il me demande d'interpréter Mr. Freeze. Il m'a 
d'abord procuré des bandes dessinées et les cassettes 
des épisodes de la Série TV des sixties vit Otto Pre- 
ninger, Eli Wallach el George Sanders incarnaient 
le personnage. Intéressant, divertissant. Je me suis 
aussitôt ou dans sa peau». N'empêche que Joel 
Schumacher poursuit inlassablement sa danse 
du ventre, alarmé par le nombre de projets que 
le comédien laisse choir après s'y être intéressé, 
wil est ensuite venu avec des croquis, des esquisses 
de l'armure de Mr. Freeze, Je lui aï répondu que tout 
ça m'intéressail, mais que ça méritait réflexion. 
Inquiet, Joel m'a alors confié qu'il était prêt à renon- 
cer à la mise en scene de Batman & Robin, à 
rompre son contrat avec Warner Bros si je n'accep- 
tats pas sa proposition, IL m'a fait prendre conscien- 
ce que le projet s'écroulérait si je prenais le large. 
Finalement, le lendemain, je l'ai appelé pour lui 
annoncer que j'étais de l'aventure». 


A: Schwarzenegger s'engage donc à 


| e voulais Arnold Schwarzenegger et person- 


interpréter Victor Fries, un honorable scien- 

tifique en passe d'inventer un procédé de 
cryogénisation destiné à conserver les malades 
en phase terminale, en attendant que la méde- 
cine puisse les guérir Sa premiere patiente sera 
sa très aimée épouse. Parce que les vivres lui 
sont coupés, Fries assiste à l'explosion de son 
caisson frigorifique. Sous l'effet de la déflagra- 
tion, Victor Fries ne peut aujourd'hui plus sup- 
porter les températures supérieures à zéro 
degré. I se confectionne une armure spéciale 
carburant avec des diamants, aménage son 
repaire dans une usine désaffectée de crème 
glacée, Givré, Victor Fries devient Mr. Freeze, 
un méchant qui accuse la société de tous ses 
malheurs, Pour se venger, il est prêt à transfor- 
mer tout être vivant en plat Vivagel. «Mais Mr. 
Freeze n'est pas si méchant qu'il en a l'air. J'ai pensé 
qu'il serait plus intéressant à jouer si J'arrivais à 
mettre en, évidence ses côtés sympathiques, Cet 
homme est essentiellement motivé par l'amour qu'il 
porte à sa femme, Nora. I n'a pas réussi à la guérir. 
Chacun peut comprendre que cela l'ait rendu fou et 
l'ait amené à «geler» son cœur paur ne plus souffrir. 
En fait, Mr. Freeze ressemble étrangement à Batman. 
Batman est un héros avec un soupçon de noirceur, 


S 


tandis que Mr. Freeze est un méchant susceptible de 
se racheter. Il est à cet égard fort éloigné du person- 
nage totalement maléfique que je jouais dans le pre- 
mier Terminator. Mr. Freeze possède ce côté humain 
quele Terminator ne peut avoir. Bien sûr, Mr. Freeze 
cultive une férocité voisine. Mais ce n'est pas une 
machine car la douleur lui dicte ses actes. La diffé- 
rence essentielle entre les deux personnages réside 
dans cet aspect». La preuve : Mr, Freeze verse mê- 
me une larmichette au souvenir de sa tendre et 
chère, à quelques mètres de là, flottant vaporeu- 
sement dans le liquide cryogénique. Son sanc- 
tuaire. Un grand romantique finalement ce vilain, 
Un romantique à la démarche de RoboCop. 


Arnold Schwarzenegger se soumet à des 
longues séances d'un maquillage bleu 
ailleté préalablement testé sur un double, Aux 
ons soins de Jeff Dawn. «L'application du 
maquillage demandait trois heures de pose, car il fal- 
lait d'abord coiffer le crâne d'Arnald d'un bonnet en 
mousse de latex donnant l'illusion de la calvitie». 
Pourquoi cette prothèse alors que quelques coups 
de rasoir pouvaient déboiser le terrain pour un 
moment ? «Si Arnold avait consenti à se raser la 
tête, il aurait économisé une heure d'application 
tous les matins. Au bout de quelques jours de tour- 
nage, incommodé par ce faux crâne, il a demandé à 
voir, grâce à un logiciel vidéo prévu à cet effet, de 
quoi il aurait l'air avec la boule à zéro. Je ne l'avais 
Jamais vu ainsi, réellement troublé par sa propre 
image en Chauve. Ta immédintement ordonné à 
Peter Tothpal, son coiffeur personnel. de lâcher le 


A: quotidien, sur Batman & Robin, 


Mr Freeze tel qu'il apparaît hors des heures ouvrables : tres décontracté dans san igloo ! 


rasoir qu'il tenait déjà en main». Plutôt que de se 
polir le crâne selon la méthode dite de Yul Bryn- 
ner, Arnold Schwarzenegger porte la calotte. 
RE A l'avoir appliquée, nous vaporisions le visage 
et les bras d'une peinture acrylique argenté. Der- 
nière étape : nous mettions en placé ses lentilles de 
contact rigides ét opalescentes». 

Mr. Freeze nécessite non seulement un maquil- 
lage, mais également une armure «gui clignote 
comme un sapin de Noël» dixit Joel Schumacher, 
ironique. Qui clignote grâce à la bagatelle de 
2500 écrans à cristaux liquides montés en 
réseau, «Les quatre costumes principaux de Mr. 
Freeze furent fabriqués à la main, en aluminium, 
par Terry English, un spécialiste des armures d'époque, 
ét son équipe. Hs sont spécialement venus d'An- 
gleterre pour les besoins de la production. Le costu- 
me, qui se compose de vingt pièces détachées, pesait 
environ vingt-deux kilos. Pour les scènes d'action, 
nous én avons réalisé une quinzaine d'exemplaires, 
à la fois plus légers ot plus maniables» continue Dan 
Bronson, l’un des multiples responsables de la 
garde-robe si éclectique de Batman & Robin, 
Comment se sentait Amold Schwarzenegger, 
engoncé dans cette pesante et encombrante 
combinaison d'aluminium ? «De par se masse, le 
costume limite sérieusement vos mouvements. Vous 
bougez différemment, comme un canion comparé à 
une Porsche. Mats méme un semi-remorque peut se 
déplacer très vite» affirme Arnold Schwarzenegger 
sous sa quincaillerie chromée, Avec une mali- 
cieuse lueur dans le regard. 


M.T. 
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NNN isement Bruce Wayne. Celui-ci 

arrête Poison Ivy pour lui avouer, 
en présence de sa fiancée Julie Madison : «Je 
vous aime. Qui êtes-vous ?». Une très bonne 
scène pour les trois acteurs. Mais j'ai dû me 
résoudre à la couper car le film était trop long. 
Dommage que je n'ai pas eu davantage de 
temps à consacrer à tous les protagonistes. A 
Julie Madison notamment. Elle pourra cepen- 
dant revenir dans un prochain Batman. 


Ne craignez-vous pas, en ôtant à Batman 
son ambiguité, la dualité entre ses deux 
visages, d'édulcorer le mythe ? 


C'est tout à fait intentionnel de ma part. Ça fait 
soixante ans maintenant que nous avons droit 
au héros solitaire et sombre, si maussade après 
l'assassinat de ses parents... Ils sont morts en 
1939. Depuis, Bruce Wayne doit s'en être remis. 
A travers mes films, j'essaie de donner à Bat- 
man la dimension d'un authentique et grand 
héros. D'un héros qui pourrait servir de modè- 
le aux jeunes qui l'apprécient. C’est pour cette 
raison que je le décris plus désintéressé que par 
le passé, nullement motivé par des aspirations 
personnelles, la vengeance. Mon Batman cesse 
de s‘apitoyer sur son sort ; il s'est désormais 
mis à penser aux autres en se débarrassant 
d’un narcissisme un peu trop appuyé. J'ai éga- 
lement tenu à mettre l'accent sur son entourage, 
son ouverture au monde extérieur. Pour avoir 
élevé Bruce Wayne, le majordome Alfred Pen- 
nyworth devient en quelque sorte son père 
adoptif. Robin prend le rôle du petit frère qui 
rêve de s'en sortir par lui-même. Arrive égale- 
ment la nièce d'Alfred, Barbara Wilson, cette 
superbe jeune femme qui entre presque aussi- 
tôt dans la famille en devenant Batgirl. C'est 
justement de famille dont il s’agit surtout dans 
Batman & Robin. De famille et de confiance 
mutuelle. Au milieu de tout ce cirque, j'estime 
qu'il est primordial qu'il surnage quelque chose 
d'authentique, de simple et d'humain. A l'évi- 
dence, Batman cherche à fonder une nouvelle 
famille pour remplacer la famille biologique 
qu'il a perdue. Il puise dans cette cellule recom- 


BE on pas que les choses aient vraiment changé 
EY depuis Batman Forever, mais elles se sont 
nettement améliorées. D'abord, à quelques 
exceptions près, les scènes d'action sont regar- 
dables sans risque de migraine ou de strabis- 
me. Ensuite, les couleurs les plus criardes ne 
noient plus les décors d'une seule vague fluo- 
rescente, Troisième point de satisfaction : les 
vilains possèdent davantage l'étoffe de vilains 
que le sautillant Homme Mystère et le trans- 
arent Double-Face... 

Photogéniques, charismatiques et rancuniers, 
les méchants donnent du grain à moudre à un 
Batman en deuil du côté lugubre de sa per- 
sonnalité. Un Bruce Wayne très Brett Sinclair 
qui trompe son oisiveté mondaine par des 
actes héroiques d'intérêt général. A lui d'épar- 
gner à Gotham et au monde les syndromes de 
Mr. Freeze (le paradis des pingouins à l'échelle 
de la planète) et de Poison Ivy (la Terre en 
vénéneux jardin botanique). Se battent à ses 
côtés Robin, rival amoureux lorsque Poison 
Ivy vaporise son fluide d'amour, et Batgirl, 
l'intrépide étudiante Barbara Wilson passión- 
née de grosses bécanes et de cuir noir. Pen- 
dant que les super-héros slaloment entre les 
rayons réfrigérants du tromblon de Mr. Freeze 
et les boutures gloutonnes de Poison Ivy, le 
vieux majordome de la famille Wayne, Alfred 
Pennyworth, agonise d'un mal incurable... 


fl: scénario, il n’en existe guère dans 


W Batman & Robin, Simplement des empoi- 
gnades, des situations allant du traditionnel 
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Poison Ivy (Uma Thurman) et sa protégée sous cloche : quand les plantes carnivores peupleront la Terre... 


posée un réconfort certain, mais court aussi le 
risque de nouvelles pertes, de nouveaux dra- 
mes. Tel est, en substance, le ressort de Batman 
& Robin. 


En fait, en modifiant la personnalité de 
Bruce Wayne/Batman, vous prenez le 
risque de déplaire aux gardiens du culte... 


Vous avez raison. J'ai parfois pris des risques 
énormes. Je sais également que beaucoup de 
fans d'un certain Batman ne me tiennent pas en 
très haute estime pour ce que j'ai fait. Mais si 
j'avais imité Tim Burton, on me l'aurait aussi 
reproché. Mon travail consiste à prendre des 
risques, à faire avancer les choses, à apporter 
de la fraîcheur. Mon tempérament ne me porte 
pas vers un univers sombre, lugubre. Je préfère 
des bandes dessinées plus lumineuses, plus 
drôles. Avec tous ces personnages qui courent 
dans tous les sens dans des costumes de caout- 
chouc, je ne pouvais que mettre en scène un 
univers dingue, délirant. A trop se prendre au 


opinion 


kickboxing à du surf aérien, des clins d'œil 
cinéphiliques (la copie conforme du gang 
d'Orange Mécanique, Uma Thurman sortant 


LE FEU 
SOUS LA 


BANQUISE 


d'un gorille de peluche comme Marlene 
Dietrich dans Morocco), des gags aussi pileux 
que les pantoufles «ours polaire» de Mr. 
Freeze, des sous-entendus obscènes émis par 
une Poison Ivy aux hormones surchauffées, 
d'autres sous-entendus mais d'ordre moins 
hétérosexuel... Dans un gigantesque shacker 
de 90 millions de dollars, Joel Schumacher 


sérieux, on se montre souvent prétentieux, ex- 
cessivement conscient de la naiveté de ce que l’on 
filme. J'ai pris le parti de la légèreté. Batman & 
Robin fonctionne néanmoins à différents ni- 
veaux. Sachant que les spectateurs se répartis- 
sent entre de très jeunes enfants et des adultes, 
nous avons pimenté les dialogues d'allusions 
très grivoises. Si elles passent nettement au-des- 
sus de la tête des gamins, les «vieux» compren- 
nent aisément ce que le «Venez arroser mon 
gazon» que Poison Ivy adresse à Batman et 
Robin signifie. J'aime fonctionner sur plusieurs 
niveaux. Je suis sûr que j'ai parfois dû me plan- 
ter. Je souhaite en tout cas avoir plus souvent 
réussi qu'échoué. Plutôt que de suivre une for- 
mule, j'essaie d'innover un peu. 


Batman & Robin évite scrupuleusement 
toute violence trop explicite. Pourquoi ? 


En tant que cinéaste, qu'artiste, vous êtes res- 
ponsable du modèle que vous imposez. Sachant 
que de très jeunes spectateurs regardent mes 


malaxe ces ingrédients. Qu'en extrait-il ? Un 
jus aussi indigeste que celui de Batman Fore- 
ver ? Un breuvage tantôt insipide tantôt eu- 
phorisant. Plutôt réjouissant dans la majorité 
des séquences, entre grand spectacle glaciaire 
et humour à hauteur de pizza refroidie. 
Même si la folie ambiante de Batman & Robin 
exprime souvent quelque chose d'aussi peu 
spontané que Mobligatoire liesse populaire des 
Chinois pour la rétrocession de Hong Kong à 
Pékin, cette troisième séquelle rachète les 
laborieuses pitreries de la précédente. Même 
si les regrets de Tim Burton perdureront encore 
longtemps. 


SP 
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la chauve-souris qui 
rêvait de lumière 


Don Juan du bistouri et de la com- 
presse dans la série Urcences, amou- 
reux de Michelle Pfeiffer dans la 
comédie sentimentale UN BEAU JOUR, 
gangster et frangin de Quentin Taran- 
tino dans UNE NUIT EN ENFER, George 
Clooney est en passe de devenir une 
star. Une star potentielle qui ne doit 
cependant pas oublier que sa filmogra- 
phie intègre un très suspect RETURN 
OF THE KILLER TOMATOES et que Ridley 
Scott lui préféra Brad Pitt aux audi- 
tions de THELMA ET LOUISE. Après 
Michael Keaton et Val Kilmer, le bour- 
reau des cœurs d'Urcences déploie les 
ailes du Dark Knight de Bob Kane... 


l'est déjà loin le temps où Michael Keaton se 

prenait Ja tête sur les indications de Tim 

Burton. L'heure n'est plus à la méditation, à 
introspection. George Clooney le souligne 
d'ailleurs, Par sa seule présence, il impose un 
Bruce Wayne décontracté, dont le sourire n'est 
pas effacé par la probabilité du décès de son 
vieux majordome Alfred. «C'est un plaisir de jouer 
Batman. In vraiment la belle wie : une résidence 
somptueuse, des amis fidèles, des femmes superbes, 
des gadgets géniaux. Tl le sait el se considère lui- 
mêne avec humour. En fait, Batman et moi ne 
sommes pas si éloignés l'un de l'autre. Tout deux, 
nous menons la belle wie. J'ajoute que ce tournage 
fut d'autant plus agréable que Joel Schumacher a 
créé pour chacun de nous une atmosphere de travail 
idénle». Une atmosphère qui se prête bien aux 
farces dont le comédien se montre si prolixe sur 
le plateau de la série Urgences, «Batman, je ne le 


Batman, j'évite de tuer qui que ce soit à l'écran. 
Mes héros trouvent des solutions aux pro- 
blèmes en mettant les méchants hors de nuire. 
Pas en les éliminant. 


Plus particulièrement dans Batman & 
Robin, Bruce Wayne possède un petit côté 
James Bond. Peut-être est-ce le smoking 
et le ncud-papillon... 


C'est vrai. Batman constitue la réponse améri- 
caine à James Bond. Bruce Wayne est riche, de 
bonne famille, bien éduqué, glamour. Batman 
possède des tonnes de gadgets, des armes so- 
phistiquées et combat le mal. Batman, tel que je 
le montre, et James Bond sont d'autant plus pro- 
ches que leurs méchants se ressemblent étran- 
gement dans leur côté excessif, théâtral, leur 
volonté de contrôler le monde. Le Dr. No et 
Goldfinger ne sont pas si éloignés de Mr. Freeze 
et Double Face que ça. 


Qu’apporte George Clooney de nouveau à 
Batman, par rapport à Michael Keaton et 
Val Kilmer ? 


L'humanité de Batman doit beaucoup à George 
Clooney. Sa seule participation suffit à imposer 
davantage de chaleur humaine qu’autrefois. En 
voyant George dans Une Nuit en Enfer, et non 


Comme un air de famille avec 
le Sean Connery des sixties... 


connaissais guère qu'à travers In série TV des 
années 60. Je ne lisais pas les bandes dessinées. Pour 
moi, la télévision représentait tout et ce Batman 
était mon feuilleton favori, À l'époque, mor cousin, 
Ie comédien Miguel Ferrer, fabriquait des maquettes 
de Batman dont il faisait cadeau à tous». 


ue George Clooney avoue son penchant 

pour la série kitsch et rigolarde où Adam 

West et Burt Ward faisaient les pitres 
n'étonne guère. Ji y a dans son jeu comme une 
volonté permanente de ne rien prendre au 
sérieux, de tout tourner en dérision, «Lorsque 
Joel Schumacher m'a offert de tenir le rôle de Bat- 
man, je lui ai fait remarquer que ça faisait déjà trois 
films. que le personnage passait à se lamenter sur 
son sort. Qu'il était grandement temps qu'il profite 
un peu plus de la vie, Mais il ne fallait pas que je 
bouleverse trop ses acquis cinématographiques. 
Quand une formule marche, qu'un produit rapporte 
des centaines de millions, on attend surtout de vous 
que vous ne chanthouliez pas tout, que vous ne preniez 
pas trop de risques». Des risques, George Cloo- 
ney en prend seulement dans ses plaisanteries. 
«Joel Schumacher ef moi avons ex une idée géniale 


Batman : quand le noir de 
l'uniforme vire au bleu nuit... 


pour le prochain film de la série, On y verra Batman 
et Robin sur les plages de Miami, portant des mail- 
lots de boxeur», Tout ça pour dire que porter la 
traditionnelle combinaison n'est pas Vraiment 
ce qu'il y a de plus agréable sur le plateau de 
Batman & Robin. Porter vingt kilos de cuir, de 
caoutchouc et de prothèses diverses, ét devoir 
courir dans toutes les directions, lever la jambe 
et cogner : un véritable calvaire, «L'autre jour, 
une journaliste m'a demandé quelle était la plus dif- 
ficile de mes cascades. Je lui at répandu qu'il s'agis- 
sait de lever les bras au-dessus de la tête, LIne expé- 
rience traumatisante». George Clooney en rajoute 
évidemment un peu, mais ne s'éloigne pas tant 
de la vérité. «Dans ce costume, on cuit littérale- 
ment. On suffoque, on manque d'eau, on n'entend 
rien, Vous ne pouvez même pas vous rendre aux foi- 
lettes car personne n'a prévu de braguette. Les 
déjeuners trop copieux sont interdits car, après, 
opus risquez de ne plus pouvoir rentrer dans la 
panoplie». Du moins dans aucune des cinquante 
versions du costume de Batman. Pas une n'est 
révue pour compresser au maximum les 
brioches trop saillantes, Tout de même désolant 
dans une production de cette envergure. Selon 
une tradition bien établie, le costume de Batman, 
le fameux Batsuit, subit quelques modifications, 
Plus que dans Batman Forever, il souligne les 
lignes d'une morphologie parfaite. «Plus dé- 
pouillé encore, il passe subtilement du noir au bleu 
nuit. Ce nouveau costume pèse trois fois moins que 
celui de Batman Forever. T est donc beaucoup plus 
léger et maniable» explique l'habilleur Dan Bron- 
son. George Clooney n'est pas de cet avis. 
«Comme tous les autres comédiens, il détestait cette 
combinaisons appuie Joel Schumacher. 


n fait, le tournage de Batman & Robin se 

serait résumé a quelques mois de va- 

cances grassement rémunérés si le Dark 
Knight, plus très sombre d'ailleurs, ne portait 
pas un costume aussi inconfortable. Ou si, pen- 
dant la pause déjeuner, George Clooney n'avait 
pas été victime d'un douloureux mais bénin 
accident. Jouant une partie de basket avec Dean 
Cain (le Superman de Lois & Clark), Eriq la 
Salle (son partenaire dans Urgences), Waldo 
Sanchez (un coiffeur) et Chris O'Donnell, il 
dérape, se foule méchamment la cheville. En 
prime : quelques ligaments déchirés. Reste en- 
core deux semaines de tournage, deux semai- 
nes à serrer les dents. «J'ai ainsi pu essayer de 
prouver que les vrais Blancs savaient sauter» conti- 
nue de plaisanter George Clooney, en référence 
au film Les Blancs ne Savent pas Sauter, juste- 
ment orienté basket. 


MT. 


dans la série Urgences que je n'avais jamais sui- 
vie, j'ai compris qu'il avait non seulement un 
lock et un talent, mais également le charisme 
d'une star. J'ai donc aussitôt proposé son nom 
à Bob Daly et Terry Semel, deux des produc- 
teurs de Batman & Robin. Michael Keaton et 
Val Kilmer ont été de superbes Batman, mais je 
pense que George est le meilleur de tous. Il est 
très masculin, c'est un merveilleux acteur et je 
ne vous apprendrai rien en disant qu'il est fort 
beau. Ainsi que l'a fréquemment souligné Bob 
Kane, le créateur de Batman, il ressemble beau- 
coup au Bruce Wayne des bandes dessinées. Je 
ne regrette pas le départ de Val Kilmer. En arri- 
vant sur Batman Forever, Val Kilmer m'a fait 
deux des plus belles faveurs qu'un être humain 
m'ait jamais accordées. Deux faveurs pour les- 
quelles je lui serai éternellement reconnaissant. 
D'abord, lorsque je me suis lancé à la recherche 
d'un nouvel interprète à Batman, il m'a répondu 
immédiatement oui, sans sans avoir lu le script, 
sans passer par d'interminables réunions de 
négociations. Un accord depuis un téléphone 
portable puisqu'il se trouvait à ce moment-là 
en Afrique. Son travail d'acteur dans Batman 
Forever est réellement formidable. Cependant, 
à la fin du tournage, je me suis dit que jamais 
plus je ne pourrais travailler avec un type pareil. 
La deuxième faveur qu’il m'a faite justement : 
m'avoir amené, par son départ, à 

engager George Cho l á Enu 
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NN Pourquoi Alicia Silverstone et 
pas une autre dans le rôle de 
Batgirl ? 


Je connais Alicia depuis qu’elle a quatorze ans. 
En plus d'être bonne comédienne, elle est l'idole 
des adolescents américains, leur ambassadrice 
en quelque sorte. Les adolescentes constituant 
un fort pourcentage des spectateurs des Bat- 
man, il m’a paru naturel de voir Alicia intégrer 
la distribution de Batman & Robin. De plus, 
dans la culture américaine, nous n'avons guère 
d'héroïnes ou de super-héroines. Raison de 
plus pour donner au Batman cinématogra- 
phique une jeune femme aussi forte et intelli- 
gente que les garçons. En vérité, je ne satisfais 
pas exclusivement les adolescentes. Les adoles- 
cents aussi, puisque tous rêvaient d'admirer 
Alicia moulée dans une très seyante combinai- 
son de caoutchouc noir. 


A l'exception du premier Batman de Bur- 
ton, les autres films de la série ne se con- 
tentent pas d'un méchant, mais de deux... 


Dans les bandes dessinées, les méchants n'arré- 
tent pas de se rencontrer. Souvent, ils se liguent 
contre Batman. Je crois que les vilains ont be- 


ALICIA 


SILVERSTONE 


a CHRIS 


DONNELL 


Dans BATMAN & ROBIN, il y a les 
seniors et les juniors. La cour des 
grands et la plage où les petits font des 
pâtés. Fraîchement rescapés des irrup- 
tions d'acné, Robin et Batgiri, autre- 
ment dit l'acrobate Dick Grayson et 
l'étudiante Barbara Wilson, s'émanci- 
pent à leur tour. Chris O'Donnell (à l'af- 
fiche cet été dans LE TEMPS D'AIMER 
auprès de Sandra Bullock et dans 
L'HÉRITAGE DE LA HAINE) et Alicia 
Silverstone font l'apprentissage de la 
profession de super-héros... 


a liaison Batman/Robin, alias Bruce Way- 
ii e ne/Dick Grayson a beau continuer de faire 
MEE jaser, Chris O'Donnell s'en fiche éperdu- 
ment. Il ne s'en préoccupe pas le moins du 
monde en dépit de dialogues lourds d'allusions 
gay. Autant dans Batman Forever que dans 
Batman & Robin, un titre en forme d'aveu pour 
qui tient à tout prix former le premier couple 
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Le frigo sur roulettes de Mr Freeze. 


soin de contrastes. Seuls, ils perdraient de leur 
puissance. C'est ainsi que Batman & Robin 
souffle a la fois le chaud et le froid, au sens 
propre comme au figuré. Mr. Freeze symbolise 
un monde glacé, figé, tandis que Poison Ivy 
représente tout le contraire, un environnement 
chaud qui permet aux plantes de s'épanouir 
comme jamais. J'aime qu'un film ait plusieurs 
textures, températures. Quelque chose d‘éner- 
gisant, dexcitant. 


Le scénario de Batman & Robin est très 

simple dans son déroulement. Son appa- 

rente naïveté est-elle intentionnelle ? 
Oui, dans la mesure où Batman & Robin est 


une bande dessinée cinématographique. Les 
bandes dessinées racontent toujours des intri- 
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Un couple spécialement constitué 
pour les teenagers LIS, 


homosexuel de super-héros, Robin occupe 
effectivement le devant de Ja scène dans ce 
quatrième Batman. «J'étais impatient de retrou- 
per Robin et heureux de voir qu'il avait mûri depuis 
Batman Forever, que ses relations avec Bruce 
Wayne avaient évolué. Au départ, Dick Grayson 
otonit dans l'ombre de son protecterr, mais mainte- 
nant, il aspire à être reconnu ét admiré pour ses 
propres exploits» commente le jeune comédien. 
Robin s'épanouit si bien qu'il dispute à Batman 
les vénéneuses faveurs de la méchante Poison 
Ivy, symbole de la femme qu'un jeune homme 
à peine arraché à l'adolescence aimerait tant con- 
quérir. Rivaux le temps de la vaporisation d'un 
nectar maléfique, Batman et Robin en viennent 
même aux mains. D'où l'agitation, d'où les cas- 
cades. D'où les gémissements de Chris O’Don- 
nell. «Dans Batman Forever, j'avais à m'estimer 
heureux car je portais finalement que peu de temps 
la combinaison de Robin, Dans Batman & Robin, 
je la porte presque en permanence. Et la pire combi- 


gues très simples. Les méchants sont méchants 
et les héros des héros. Quelque chose de très 
manichéen qui se résume souvent à des con- 
frontations. Il y a l'amour contre la haine, le 
bien contre le mal. Batman & Robin n’y échap- 
pe pas. Maïs j'ai toutefois essayé de compliquer 
un peu les choses. Mr. Freeze est ainsi un mé- 
chant tragique, quelqu'un qui souffre d’avoir 
perdu sa femme. Poison Ivy ne propose pas 
seulement de mauvaises idées, quoi qu'elle soit 
folle à lier. Plus une histoire est simple, plus il 
faut l'étoffer par autre chose, comme des per- 
sonnages plus riches que des archétypes. La vie 
également est ainsi. La plupart des histoires 
humaines sont très simples. Si scénaristes et réa- 
lisateurs les compliquent, c’est par amour de la 
dramaturgie pure. C'est pourquoi tant de films 
prétendent être intellectuels, profonds et artisti- 
ques, alors qu'ils ne brassent que du vide. Ce n'est 
pas parce que vous prétendez faire un film 
important, à message, que vous en faîtes un. 


Batman & Robin contient-il un message ? 


On raconte tellement de choses sur Batman. 
Des bonnes comme des mauvaises. Ce mythe, 
tout le monde peut l’interpréter à sa manière 
Un journaliste m'a ainsi affirmé que George 
Clooney et moi avions imposé Elle MacPher- 
son auprès de Bruce Wayne afin que sa liaison 
homosexuelle avec Robin/Dick Grayson n’éclate 
pas au grand jour. Elle MacPherson était là 
pour masquer l’idylle entre les deux hommes. 
Toujours selon lui, je copiais le principe du 


naison de toutes : la combinaison high-tech avec ce 
nouveau col, relevé et rigide, qui me brisait la nu- 
que, J'étais à l'étroit, je ne pouvuis guère me mou- 
voir naturellement et je transpirats comme st je me 
trouvais dans un sauna. N'empêche que le tournage 
de Batman & Robin a été plus facile pour moi dans 
la mesure où j'avais terminé mes études, Sur Bat- 
mian Forever, je partageais mon temps entre l'uni- 
versité et le plateau. Quatre jours par semaine, jë 
tournais de sept heures du matin à sept heures du 
soir, après quoi je préparais mes examens jusqu'À 
dix heures du soir. | étais épuisé, La routine de Bat- 
man & Rabin était nettement plus confortables. 


WF autant plus confortable que Robin béné- 
| | M ficie d'une attention toute particulière : 
MP joel Schumacher et le scénariste Akiva 
Goldsman lui apportent une «fiancée» sur un 
jateau La boulotte mais jolie Batgirl, Barbara 
jilson sur son état civil et par ailleurs nièce du 
majordome Alfred Pennyworth. Des socquettes 
et de la jupe plissée d'une étudiante en uniforme, 
Barbara Wilson passe rapidement à des accou- 
trements plus cuir pour des rodéos nocturnes. 
Une kamikaze qui plaît à Robin quoique leur 
supposée idylle demeure très platonique. On 
ne couche pas immédiatement dans la famille 
Batman. Ex-Lolita du groupe Aerosmith, mena- 
cée par un serial-killer dans Souvenirs de l'Au- 
Delà et postulante star de Clueless, Alicia 
Silverstone décroche un rôle que les rumeurs 
coutumières attribuérent un temps à Liv Tyler 
parmi d'autres. Contactée par Joel Schumacher 
alors qu'elle assurait la promotion de Clueless 
au Japon, l'idole des adolescentes américaines 
se dit «terrifide» par la proposition. Elle répond 
cependant affirmatif et ne regrette pas les désa- 
gréments inhérents à la condition de super- 
héroïne. «Heureusement que nous ne fournions que 
trente minutes d'affilée ave les costumes, De vérita- 
bles étuves, Bien stir, c'était difficile de rentrer dans 
ces-combinaisons mais pas autant que la presse amé- 
ricaine Pa annoncé, De nombreux journaux ont pré- 
tendu que Warner Bros voulait me virer parce que 
j'étais trop grassouillette. Parce que je ne pouvais 
plus rentrer dans mon costume. Bon d'accord, je pésais 
quelques kilos de trop au début, mals l'information 
a été considérablement amplifiée», Et Alicia Silver- 
stone de faire les yeux noirs à ceux qui la consi- 
dèrent comme un petit boudin fourvoyé, seule- 
ment présente pour déculpabiliser Robin de 
nourrir une passion coupable pour Batman. 


M.T. 


belle plante épineuse 


Uma 


THURMAN 


Dans BATMAN LE DÉFI sévissait Mi- 
chelle Pfeiffer, délicieusement moulée 
dans la tunique vinyle de Catwoman. 
Une chatte dans un univers machiste 
où, comme Elle MacPherson au bras de 
George Clooney, Kim Basinger auprès 
de Michael Keaton et Nicole Kidman 
sous le charme de Val Kilmer, les dames 
font souvent office de belles plantes. 
C'est encore le cas dans BATMAN & 
ROBIN, mais pas vraiment dans le sens 
décoratif du terme. La pépé cocaïnée 
du gangster de PULP FICTION milite 
pour l'égalité des sexes dans la 
méchanceté... 


BR limage de George Clooney et d'Arnold 
«i D Schwarzenegger pour Batman et Mr, 

BE Freeze, Uma Thurman constitue mon 
premier choix pour le rôle de Poison Toy» souligne 
immédiatement Joel Schumacher qui, par la 
même occasion, efface Demi Moore et Julia Ro- 
berts du rang des interprètes possibles. «Una 
Thurman, je l'ai découverte en Vénus dans Les 
Aventures du Baron Munchausen. le me souviens 
m'être dit : «Qui est donc cette grande jeune femme ?». 
Dès que nous avons intégré Poison Toy au scénario 
de Batman & Robin, j'ai immédiatement pensé à 
Uma, à cette beauté aussi intemporelle que celle de 
Greta Garbo et Marlene Dietrich». Pour Venlaidir 
d'abord car Poison Ivy, à l'instar de Catwoman, 
ne possède pas au naturel un physique particu- 
lierement avantageux. Du moins lorsqu'elle 
s'appelle encore Pamela Isley, botaniste accro à 


mariage de pure convenance entre Lisa Marie 
Presley et Michael Jackson. Je ne suis pas d'ac- 
cord. À ces affirmations, j'ai répondu : «Ce n'est 
que votre interprétation des choses. Je ne vois 
pas de quoi vous parlez !». Certaines personnes 
parlent de mes films et moi, je ne vois pas de 


Des couleurs si vives pour une âme si sombre... 


la chlorophylle. Laborantine binoclarde, elle 
s'écroule au milieu de son alambic et des rep- 
tiles d'une portion de jungle sud-américaine, 
malmenée par le Docteur Jason Woodrue, un 
confrere qui travaille sur la fabrication en série 
de soldats indestructibles. Lorsqu'elle se relève 
de son bouillon de culture, l'ingrate Pamela 
Isley est devenue la troublante, la sensuelle 
Poison Ivy : du venin coule dans ses veines. 
Une beauté verte aux baisers mortels et dont le 
pollen stimule à outrance les hormones mâles. 
Celles de Batman et Robin y compris. 

«Poison Toy est une manipulatrice, une arnaqueuse 
de haut vol qui m'a fascinée par sa violence roman- 
tique» témoigne Uma Thurman. «Elle est antosi- 
reuse de Mr. Freeze, qui lui semble Uallié idéal pour 
concrétiser ses rêves de pouvoir, ses fantasmes des- 
fructeurs, Mais Mr. Freeze lui résiste, Il reste pro- 


fondément attaché au souvenir de sa femme, au 


quoi elles parlent. A l'écran, apparaît ce que 
j'absorbe depuis de longues années :je suis une 
éponge de la culture pop. 


Si Warner, votre producteur, mettait un 
gros paquet d’oseille sur la table et vous 


Mr Freeze, émissaire d'une nouvelle ère glaciaire ? 


grand désespoir de Poison Toy, qui quête en vain son 
respect et son admiration, Elle doit se contenter de 
le manœuvrer dans l'espoir de créer un monde nou- 
vean et vert t». En résumé, la femme fatale Poi- 
son Ivy allume tout ce qui passe à sa portée, Ses 
trois armes : un corps de rêve, un goût com- 
plaisant pour les sous-entendus salaces et un 
fluide d'amour lorsque les deux premières n'ac- 
cèdent pas aux faveurs de la proie. 


A uand j'ai rencontré pour In premiere fois 
CR M joel Schumacher, j'ignorais quel person- 
WEE nage il voulait me confier dans Batman 
& Robin. Je l'ai averti que courir aux trousses des 
vilains dans l'ombre de Batman ne m'intéressait 
absolument pas. incarner une jouvencelle en détres- 
se encore moms. Par contre, jouer une méchante me 
moNvait un maximum car ces rôles sont une denrée 
rare. Après que Joel n'ait avoué ses intentions, j'ai 
baissé þa garde et nous nous sommes lancés dans 
une conversation absolument géniale. Quoi, effecti- 
vement, de plus dëlectable à interpréter qu'un mé- 
chant ?». Et Uma Thurman s'en donne à cœur 
joie, faisant passer Michelle Pfeiffer en Catwo- 
man pour un modèle de retenue. Diablement 
séduisante, la future Emma Peel de la version 
ciné de Chapeau Melon et Bottes de Cuir en 
rajoute quelques couches de trop, confortée 
dans son jeu par un look excentrique de bande 
dessinée, Un kok étudié par la maquilleuse Ve 
Neill et l'habilleuse Yolanda Toussieng. 
«Au départs explique Ve Neill, «Poison [oy est le 
symbole vivant de la terre nourricière : sensuelle et 
d'une beauté sans apprét, avec de longs cheveux et 
un minimum de grimage pour mieux mettre en 
valeur la superbe silhouette d'Uma. Au fil des 
scènes, lvy adopte une conduite et une allure de plus 
en plus outrancières. Dans la séquence du bal au 
Jardin Botanique, le vert lumineux dont elle se pare 
renvoie à une femme-fleur. Ensuite, son look se fait 
de plus en plus sombre et menaçant par l'adjonction 
de couleurs stridentes : pourpre, rose, orange, avant 
de finir dans le marron et le noir». Le noir pour 
mieux traduire ses lugubres pensées parce que, 
la Terre, Poison Ivy la verrait bien essentielle- 
ment peuplée de végétaux aussi voraces que la 
dénommée Audrey de La Petite Boutique des 
Horreurs. Dans ce monde nouveau, elle ferait 
office de grande jardinière et Bane, le simili 
Hulk lobotomisé qui se charge de ses basses 
œuvres, de géant vert ! 
M.T. 


disait : «Vous pouvez retourner Batman & 
Robin si cela vous chante», comment 
réagiriez-vous ? 


Quand un film est fini, on pense toujours qu’il 
aurait pu être meilleur. On se dit également : 
«Maintenant je sais comment le réaliser». Mais 
c'est du vent tout ça. Woody Allen a tenu à 
tourner une seconde fois September, du début 
à la fin, avec de nouveaux comédiens. Résultat : 
le deuxième film est aussi mauvais que le pre- 
mier. On constate souvent cette volonté de re- 
faire ce qui a été fait avec les comédiens. Par- 
fois, j'en vois un qui se précipite vers moi. Il me 
supplie : «Je t'en prie, faisons une autre prise. 
Maintenant, je sais comment Iinterpréter. Je vais 
faire mieux». J'accepte toujours. Ce n'est, après 
tout, que de la pellicule. La deuxième tentative 
n'est pas forcément la plus concluante. Si elle 
Test, elle perd souvent toute spontanéité, toute 
originalité, toute honnêteté car trop mûrie, trop 
réfléchie. Parfois, l'instinct du premier essai 
constitue ce qu'il y a de meilleur. Pas toujours 
mais souvent. Marcel Proust le dit d’ailleurs. 
Selon lui, le génie c'est de l'instinct pur. Je pour- 
rais, par exemple, reprendre George Clooney, 
Uma Thurman, Arnold et les autres et refaire 
avec eux un Batman & Robin soit plus sombre, 
soit trés violent, soit totalement déjanté, soit 
encore loufoque. Sur le même matériau, vous 
pouvez multiplier les variations. J'ignore si ça 
rendrait le film meilleur pour autant. Mais, 
aujourdhui, de Batman & Robin, je ne retour- 
nerais pas le moindre plan. 


Propos recueillis par Marc TOULLEC 
(Traduction : Sandra VO-ANH) 
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la vérité si je meurs 


JOHN BAH 3 
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En un sens oui. Nous débutons Mémoires 
Suspectes en montrant un médecin légiste a 
priori sain. En progressant, on s'aperçoit qu'il a 
été un alcoolique irresponsable, La drogue dont 
il use pour retrouver l'assassin de sa femme 
réveille les aspects les per sombres de lui-même, 
tout ce qu'il a refoulé après le drame, I doute 
de plus en plus, Notamment dans la séquence 
où il essaie d'étrangler Martha Briggs. En lui 
serrant le cou sous l'emprise du sérum, David 
Krane s'interroge sur sa propre culpabilité, Il se 
dit innocent mais, au fond de lui-même, le 
doute subsiste. C'est ce qui fait toute la diffé- 
rence entre Le Fugitif et Mémoires Suspectes. 
Dans Le Fugitif, on sait Harrison Ford inno- 
cent. Par rapport au spectateur, il est assez ris- 
qué de créer un héros que l'on va suivre, en 
ignorant si oui où non il est un meurtrier. 


Pensez-vous que l'ambiguïté de votre 
héros explique l'échec commercial de 
Mémoires Suspectes aux Etats-Unis ? 


Aux Etats-Unis, vous êtes toujours en compéti- 
tion avec des poids lourds qui mobilisent tous 
les spectateurs, Commercialement, ce sont les 
films de moyenne envergure qui prennent tous 
les risques. Les petits s'en tirent toujours, les gros 
ont l'international pour racheter une contre- 
performance... Pour rentrer dans leurs frais au 
plus vite, les producteurs et distributeurs d'un 
film intermédiaire veulent une sortie importante, 
sur 900 écrans. Is feraient mieux d'attendre que 
le public vienne à lui dans une combinaison 
plus raisonnable, Sur 900 écrans, si vous ne trou- 
vez pas votre public dès le premier week-end 
d'exploitation, vous disparaissez la deuxième 
semaine, C'est ce qui s'est passé pour Mémoi- 
res Suspectes, Il se pourrait qu'un autre facteur 
ait contribué à san échec. Peut-être le public 
attendait-il Linda Fiorentino dans un rôle pro- 
che de celui qu'elle tient dans Last Seduction. 
Un rôle de se Ce n'est vraiment pas le cas, 
Les gens l’acceptent mal dans les blouses 
blanches de Martha Briggs. 


Comme vous le soulignez, votre rencontre 
avec Linda Fiorentino remonte à Last 
Seduction... 


Si j'ai engagé Linda Fiorentino dans Last Se- 
duction, c'est pour plusieurs raisons. D'abord 
parce que je la connaissais à travers la vingtaine 
de films qu'elle avait tournés auparavant. En- 
suite pour sa personnalité, Linda n'a pas percé 
plus tôt parce qu'elle n'a fait auctine concession, 
parce qu'elle envoyait balader des gens très 
importants de cette profession. Elle dit toujours 


Don Bresler (Peter Coyote) : un flic 
eu comportement a 


Le meurtre le plus abominable di film commis par Eddie Dutton (Kim Coates) dans une pharmacie. 


ce qu'elle pense. J'aime ça. Sur le plateau de 
Last Seduction, je Vai poussée dans les aspects 
les plus odieux de son personnage. Au début, 
lorsque je la sollicitais, elle me répondait : «Tu 
sais, je ne suis pas comme elle... Je suis quel- 
quen de très gentil, de très doux», Je lui répon- 
dais: «Bon d'accord, mais sois odieuse une fois 
encore», Nous étions à la prise de la séquence 
du bar, où Peter Berg lui offre un verre, lorsque 
la transformation s'est produite. Elle était cen- 
sée lui répondre : «Excusez-moi, mais c'est non. 
Essorée au terme d'une journée de travail, elle 
lui a envoyé : «Va te faire foutre» avant de tour- 
ner les talons. J'ai évidemment gardé cette 

rise, C'était constamment surprenant de voir 
à quel point Linda pouvait aller très loin dans 
le vice. Je regrette de ne pas l'avoir davantage 
poussée dans cette direction... 


Linda Fiorentino est étonnante dans Mé- 
moires Suspectes, On en oublie presque ses 
frasques criminelles de Last Seduction... 


Lorsque j'ai proposé à Linda le rôle de Martha 
Briggs dans Mémoires Suspectes, elle n'était 
pas encore cataloguée comme aujourd’hui, car 
Last Seduction n'était pas arrivé sur les écrans 
américains, Elle venait de finir Jade et voulait 
sortir des personnages de mante religieuse. Elle 
recherchait quelque chose de neuf, Mémoires 
Suspectes tombait a point. Linda et moi avons 
longuement discuté de l'histoire, des protago- 
nistés, mais c'est sur le plateau qu'elle s'est tout 
à coup métamorphosée. Pour le premier plan 
que je devais tourner, elle a enfilé une blouse 
blanche, et par ce geste, est instantanément deve- 
nue Martha Briggs. Un personnage à l'extrême 
opposé de Last Seduction. Puis, pour la même 
scène, elle a demandé à porter davantage de 
livres, de documents, parce qu'elle ne se sentait 
pas encore dans la peau de son rôle. Nous lui 
avons donné une pile de bouquins pour cette 
ER pr A ce moment-là, la métamor- 
ose s'est totalement accomplie. 

Môme physiquement, Linda BEN 
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MEMOIRES 
SUSPECTES 


Fiorentino était Martha Briggs. Sa 
facette vulnérable a pris le dessus 


Face à Linda Fiorentino, il y a un Ray 
Liotta tres dans le ton du film. Lugubre la 
plupart du temps... 


Ray Liotta apporte naturellement l'intensité né- 
cessaire au rôle, Vambiguité aussi. Avec lui, pas 
la peine que je me perde en explications pour 
suggérer que David Krane peut avoir tué sa 
femme. Par sa seule présence, Ray transmet ce 
doute, cette incertitude, Son côté obscur et la 
puissance de son regard le rendent parfois très 
menaçant. Nous avons essayé de l'utiliser à 
notre avantage en adaptant le scénario à sa per- 
sonnalité. En fait, la personnalité de Ray a rendu 
le film plus sombre qu'il ne l'était au départ 


Martha Briggs (Linda Fiorentino) 


vec un an de retard, le polar fantastique de 

John Dahl arrive dans les cinémas français, 
Une aubaine car il paraissait presque certain 
qu'il échouerait directement dans les rayons 
des vidéo-cliibs sans passer par la case grand 
écran pour cause de bide aux Etats-Unis. Bide 
car Mémoires Suspectes n'est précisément 
pas du genre commode, facile à digérer entre 
deux poignées de pop-corn [| part pourtant 
d'un postulat style Le Fugitif. Pesent ainsi de 
sérieux soupçons contre le médecin légiste 
David Krane, Quoiqu'acquitté, il reste pour 
beaucoup de monde l'assassin de sa femme 
ivre mort au moment du drame, il doute de sa 
propre innocence. Soucieux de faire éclater la 
vérité. il trouve dans le sérum miracle, seule- 
ment testé sur des souris, de la neuro-biolo- 
giste Martha Briggs, matière a mener sa propre 
enquête. Ce sérum permettant le transfert de la 
mémoire des morts, Krane se propose de jouer 
les cobaves. Devant le refus de l'universitaire 
de l'assister dans l'expérience, il vole un flacon 
et s'injecte quelques milligrammes dans les 
veines: Il revit effectivement le meurtre, mais 
sans jamais distinguer le visage du tueur: Un 
tueur qu'il croit repérer grace a une autre affai- 
re, un braquage sanglant dans une pharmacie. 
Plus le médecin légiste progresse, plus les cho- 
ses se compliquent. H apparaît que sa femme 
aurait été tuée par son amant, un flic, Mais 
est-ce vraiment le cas ? En multipliant à ou- 
trance les shoots, Krane prend également le 
risque d'un infarctus... 
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Kim Coates, qui interprète l'assassin sup- 
posé de la femme de David Krane, amène 
cette même intensité, quoique son rôle 
soit moins important... 


Kim Coates, je l'ai d'abord remarqué dans Le 
Dernier Samaritain. || y joue cet homme de 
main qui cogne Bruce Willis après lui avoir offert 
une cigarette. Je l'ai trouvé formidable dans cette 
scene à laquelle son personnage ne survit pas. 
J'ai ensuite essayé de le retrouver pour un pro- 
jet qui a finalement avorté au dernier moment, 
Meltdown d'après un scénario remanié de John 
Carpenter. Après l'avoir aidé à s'installer à Los 
Angeles, au niveau des services de Iimmigra- 
tion car il est de nationalité canadienne, j'ai 
tourné avec lui un épisode de la série policière 
Fallen Angels, I y jouait le méchant J'ai immé 
diatement pensé à lui pour interpréter celui de 
Mémoires Suspectes. Et dire que Martha de 
Laurentiis ne Iw trouvait pas assez inquiétant 
sur les photos. Sur le plateau, il l'était en tout cas, 
A tel point que mon fils de deux ans et demi s'est 
retourné dans mes bras lorsqu'il l'a vu secouer 


la Marie Curie d'outre-tombe 


émoires Suspectes n'est assurément pas 
le meilleur film de John Dahl. I lui man- 
que la rigueur des précédents, leur simplicité 
en dépit de machinations toujours tortueuses 


Dans le genre tortueux, Mémoires Suspectes 
verse dans l'excès, Trop de fausses pistes, trop 
de rebondissements, trop de coupables poten- 
tiels et de suspects. Trop long aussi. D'un bon 
quart-d'heure. Mais John Dahl demeure John 
Dahl, à savoir un cinéaste qui joue adroite- 
ment de l'ambiguïté de ses protagonistes, qui 
sait conduire un récit, qui ne rechigne pas à la 
brutalité. Une violence d'autant plus éprou- 
vante qu'elle est vécue par procuration, que 
l'enquêteur se I'impose et endure les mêmes 
chocs que la victime, notamment la sensation 
de prendre une balle dans la tête, La sensation 


David Krane plus près que 
jantais de sa défunte fonimu. 


Stellina Rusich. Du chiqué bien sûr N'empéche 
que mon gamin m'a dit «Papa, j'ai peur». 


Il y a de quoi, On a l'impression que vous 
n'avez pas ménagé vos interprètes sur le 
tournage de cette séquence... 


II ne pouvait y avoir de protections pour les 
comédiens, surtout pour Stellina qui ne portait 
qu'une robe très fine, qui devait tomber, heur- 
ter les meubles. Quasiment pas moyen de tru- 
quer. Kim devait la secouer, la brutaliser sans 
que Von ait l'impression qu'il la ménage. St Stel- 
lina ne s'était pas autant impliquée dans cette 
séquence, il n'y aurait rien à l'image. Physique 
ment et psychologiquement, ce fut une scène très 
dure à mettre en boîte, surtout qu'elle a demandé 
plusieurs jours de travail. La séquence dans la 
maison en flammes n'a également pas été de 
tout ນ Je voulais quelque chose de réaliste, 
de crédible. Les comédiens devaient done se tenir 
très prés des flammes, Nous tourmons dans un 
décor construit avec un bos spécial. Les pom- 
piers étaient postés à proximité. Nous fllmions 
un plan avec les acteurs, puis les emmenions à 
l'abri, après quoi les pompiers intervenaient 
Nous mettions ensuite en place le plan suivant 
En fait, nous brûlions notre décor par petits bouts 
Pas question, dong, de revenir en arrière. le 
n'avais pas le droit à l'erreur. Sauf que la pre- 
mière fois où nous avons allumé le brasier, le 
contrôle des flammes nous a échappé, Nous 
étions novés dans la fumée, les alarmes hur- 
laient... Nousavons été contraints de nous arré- 
ter deux heures ! 


de mourir étranglé. Des moments d'une gran- 
de intensité, d'une grande puissance dont Ray 
Liotta transmet l'horreur avec une effarante 
conviction. Le meilleur du film, des instants 
brefs à répétition, morbides, glauques, aussi 
électrisants qu'un passage sur la chaise élec- 
trique. Contrepoint au lugubre climat ambiant, 
la farouche timidité d'une Linda Fiorentino 
transfigurée. Salope incendiaire dans Last Se- 
duction, elle s'efface dans Mémoires Suspec- 
tes. Au point que son personnage, à la tribune 
d'un congrès médical, endort l'assistance en 
évoquant les propriétés de sa potion magique 
Un bel exemple d'humilité pour une comédien- 
ne qui sait effacer son troublant sex-appeal 
pour jouer les laborantines timorées, Une per- 
formance dans un film inégal, mais qui porte 
la marque indélébile de son auteur Signature 
seulement un tout petit peu plus diluée que 
de coutume 


M.T. 


Unforgettable. LISA. 1995. Réal: Joh Dahl. 
Seén: Bill Geddie: Dir. Phot: Jeffrey Jur. 
Mus: Christopher Young, Prod; Dino & 


Martha de Laurentiis, Spelling Films. Int. 
Ray Liotta, Linda Fiorentino, Peter Coyote, 


Christopher Mc Donald, Kim Cattrall, David 
Paymer, Kim Coates, Caroline Elliott, Colleer 
Rennison... Dur.: 1H 57. Dist Swift. Sortie Je 
30 juillet 1997. 


ARTEL LLL LLL Ls. 
RE SETETE rrara : 


? Non, «J» (Will Smith) et «K» (Tommy Lee Jones), 
ités extraterrestres sur notre planète 


Les Blues Brothers ? Deux des malfrats de Reservoir Dogs 
fn] 
préposés à la su veillance tres officieuse des acti 
4 


Barry Sonnenfeld 


Barry Sonnenfeld n'est pas un morose de nature. C'est 
quand il faut broyer du noir qu'il en broie le moins juste- 
ment. Pas question de frémir dans la bicoque macabre 
de LA FAMILLE ADDAMS. Pas question non plus de trem- 
bler pour sa vie dans GET SHORTY même si les gang- 
sters, cinéphiles ou non, ne sont pas des tendres. Le 
boulot de concierge culmine parmi les plus sinistres de 
la planète, mais il y a des raisons de se satisfaire d'une 
loge. Dans LE CONCIERGE DU BRADBURY par exemple, 
son film le moins connu. La Terre menace d'exploser 
comme une baudruche parce qu'un alien compromet la 
paix intergalactique ? La situation est grave mais pas 
franchement désespérée... Ancien directeur de la pho- 
tographie des frères Cohen (sur BLOOD SIMPLE, ARIZO- 
NA JUNIOR et MILLER'S CROSSING), Barry Sonnenfeld 
entame la préparation de la version cinéma des 
MYSTÈRES DE L'OUEST (avec Will Smith dans le rôle de 
James West) en savourant le succès de MEN IN BLACK... 


La Famille Addams, Les Valeurs de la 
Famille Addams, Men in Black... On va 
finir par croire que vous étes un fan de 
fantastique et de science-fiction ? 


Oui et non. Bien sûr, je ne peux qu'admirer le 
travail de réalisateurs comme Wes Craven pour 
leur professionnalisme. Mais je n'ai pas encore 
vu Scream et je n'irai pas le voir. Pourquoi ? 
Parce que je flippe a la seule pensée que ce film 
peut me faire peur. Je suis très perméable à 
l'horreur, vous savez. Tout gosse, la science-fic- 
tion au cinéma ne m'intéressait pas vraiment. 
Contrairement à mes camarades, je ne me ruais 
pas dans les salles. Je prëtérais écouter les dra- 
matiques diffusées a la radio. La version radio- 
phonique de «La Guerre des Mondes» d'Orson 
Welles me fascine toujours autant. A Vexcep- 
tion de la trilogie de La Guerre des Etoiles, de 
2001, L'Odyssée de L'Espace et de quelques 
autres classiques, ma connaissance du genre est 
limitée, Dire qu'il m'a fallu plus de trente ans 
d'expérience de la vie pour oser voir Le Ma- 
gicien d'Oz. Les singes volants et la Sorcière 
me fichaient une peur bleue. Non, je ne blague 
pas ! 


Le projet Men in Black date de quelques 
années déjà. Etiez-vous là lorsqu'il s'est 
mis en route ? 


Oui, mais je lui ai d’abord faussé compagnie. 
Quand les producteurs Walter Parkes et Laurie 
MacDonald m'ont demandé de réaliser Men in 
Black, on ne peut pas dire que j'ai réagi favora- 
blement. Leur proposition remonte à presque 
cing ans aujourd’hui. La bande dessinée origi- 
nale de Lowell Cunningham était trop sombre 
a mon goût, trop gothique et dépressive. Ma 
personnalité s‘accommode fort mal de ces 
ambiances violentes, pessimistes. A l'époque, 
MGM me proposait Get Shorty dans un style 
plus léger. J'ai donc abandonné un temps Men 
in Black. Pendant que je preparais et tournais 
Get Shorty, Walter Parkes et Laurie MacDonald 
m'ont cherché un remplaçant. lls en ont trouvé 
un, mais ne se sont pas entendus avec lui (1) 
l'avais totalement perdu de vue le projet lors- 
que, sur le mixage de Get Shorty, je suis tombé 
par hasard sur le responsable de la production 
de Columbia tandis qu'il déjeunait avec Uma 
Thurman. Nous avons un peu bavardé, évoqué 
de possibles nouvelles orientations à Men in 


No 


Black. En quarante-huit heures, nous nous som- 
mes mis d'accord et le contrat a été aussitôt signé. 


Généralement, quand un réalisateur arrive 
sur un projet, il met son nez dans le scé- 
nario et chamboule tout... 


L'écriture d'un scénario tenant la route nous a 
demandé pas moins de deux ans de travail. Un 
véritable cauchemar car il fallait ramasser un 
récit qui s'éparpillait aux quatre coins du pays. 
Men in Black se déroulait à Chicago, Los An- 
geles, Boston, Atlanta... Produire une histoire 
aussi itinérante aurait nécessité une logistique 
écrasante. Bref, Men in Black se déroulait un 
peu partout sauf à New York. C'est justement ce 
ui me chagrinait le plus. Si les extraterrestres 
devalar débarquer quelque part, c'est à New 
York qu’ils le feraient. Dans la faune locale, ils 
passeraient totalement inaperçus tellement 
vous avez d'excentriques, de fous, de gens bi- 
zarres et pittoresques. J'en fais d'ailleurs partie ! 
C'est une mégalopole remplie d'étrangers, d'eth- 
nies parlant des tas de langues différentes. De 
Vextraterrestre parmi ces langues ? 
Personne ne le remarquerait. BEN 


Des touristes extraterrestres braillards et 
particulièrement accros à la caféine ! 


25 


BM Situer Men in Black à Las Vegas ? 
Non merci. Des qu'il s‘agit de 


tourner dans un endroit un peu zarbi, tout le 
monde y va. Washington ? C'est une ville triste 
et vide qui ne vaut que par son architecture. 
New York était l'endroit rêvé. Je ne dis pas ça 
parce que j'y habite et que j'aime me retrouver 
chez moi tous les soirs, entre ma femme et mes 
enfants, Quoi qu'il en soit, je m'y sens nette- 
ment plus à l'aise que partout ailleurs. Qu'à 
Hollywood par exemple. Men in Black à 
Hollywood ? Pas besoin d’y mettre nos extra- 
terrestres pour que cela ait l'air d'un film de 
science-fiction avec des aliens. Ils y sont déjà. 
J'en connais. 


Qu'avez-vous trouvé dans le scénario de 
Men in Black qui n’était pas déjà exploité 
dans les films mettant des extraterrestres 
en scène ? 


Le scénario de Men in Black m'a davantage 
frappé à la deuxième lecture. Parce que j'y ai 
perçu sa qualité première : l'action se situait 
dans la réalité, dans la banalité de la vie quoti- 
dienne. J'ai adoré le ton du scénario, car j'ai 


oly Guacomole ! Rien ne va plus chez les 
héros américains. Vous ne me croyez pas ? 
Enfer ! Suffit pourtant de regarder les soi- 
disant blockbusters de l'été yankee. Speed 2? 
Ma voisine de palier en croisiere avec un gen- 
til viandeux ! Le Monde Perdu ? Des paléon- 
togues inconscients empêchent les chasseurs 
de pulvériser les gentils dinos ! Le Saint ? 
Simon Templar se déguise en Jim Morrison et 
tombe amoureux d'une prof de physique-chi- 


mie (RIP Charteris ) ! 


Batman & Robin ? Le Dark 
Knight devient une nounou 
en collant ! Alors quoi ? 
N'y-a-t-il plus d'espoir ami 
lecteur ? Allons-nous devoir 
supporter encore longtemps 
ces idiots sans grâce ? Non ! 
Car rassurez-vous, ils arri- 
vent. Les M.LB. Les Men In 
Black, ces super G-Men des 
années 90. Des agents très 
spéciaux au service de l'Etat 
américain, et dont le travail 
consiste à nous protéger des 
extraterrestres qui depuis 
1947 visitent régulièrement notre bonne vieille 
planète, situation dont les terriens ignorent 
tout, Une idée pour lé moins excitante, qui 
nous est p ssivement révélée par le biais 
d'un jeune officier de police new yorkais (Will 
Smith), recruté à son corps défendant par la 
mystérieuse agence gouvernementale. Dès lors, 
le flic de la rue doit accepter la dissolution de 
son identité. Plus de passé, plus de vie privée. 
Désormais il est l'agent «f» et endosse la tenue 
réglementaire des Men In Black : costume noir 
et cravate impeccablement nouée, Ray Bans 
Predator et grosse sulfateuse chromée anti- 
aliens. Piloté par un mentor sévère mais juste, 
l'agent «K» (Tommy Lee Jones), il va décou- 
vrir une réalité à laquelle rien ne le préparait 
et devra se lancer à la poursuite d'un étrange 
terroriste de l’espace, Edgar (Vincent D'Ono- 
frio, fabuleux), un cafard dégoûtant qui a pris 
apparence humaine et risque d'entraîner la 
Terre vers une destruction totale... Yahoo ! 


rh voici le film le plus enthou- 
siasmant depuis des lustres. Car si le 
réjouissant concept de Men in Black fonction- 
ne parfaitement, c'est surtout parce qu'il joue 
avec un humour épatant avec l'idée de la cons- 
piration et du lobby politico-militaire chère 
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«|», papa malgré lui d'un magnifique 
nouveau né extraterrestre. 


toujours été profondément convaincu que nous 
n'avons pas la moindre idée de ce qui se passe 
réellement autour de nous. J'ai adoré tourner 
ce film de façon réaliste, cohérente, pour raconter 
une histoire complètement extravagante. L'exis- 
tence de cette agence secrète jette un éclairage 
décalé sur ce que nous croyons être la réalité. 
Beaucoup des aspects étonnants de Men in 
Black proviennent de la suspicion qui naît face 
aux apparences. Cet environnement familier 
cache d’autres choses, dont nous n'avons aucune 
idée. N'étant pas amateur de science-fiction, je 
me suis d’ailleurs pas dit : «Je vais faire un film 


aux cinéastes des seventies. Objectivement, 
que sont ces M.LB. sinon des flics US qui 
méprisent toutes les règles les plus élimen- 
taires de la démocratie ? [ls dissimulent les 
informations, effacent la mémoire des témoins 


CHEVALIERS 


E LA PUL 
ULTURE. ! 


à l'aide d’un joli stylo magnétique. Bref, ils 
sont (n'hésitons pas ! } des agents objectifs de 
l'impérialisme. Pourquoi alors sont-ils si 
incroyablement sympathiques ? Peut-être 
simplement parce que la figure classique de 
l'agent secret, celle très habituelle dans la série B 
du héros «neutre», n’est ici que le pivot d'une 
question de cinéma pure, et sert avant tout a 
une exploration nostalgique des racines de la 
sub-culture américaine, celle des comic-books 
et des pulp-novels. Dans la réalité des M.LB., ce 
sont les journaux à sensation qui disent la vérité 
(«Mon mari a été écorché vit par un monstre 
de l'espace»), Elvis est toujours vivant, des 
aliens dégoulinant déboulent dans un spatio- 
port situé en plein New York et les agents se 
promenent en MIBmobile à réaction. Tout ce 
qui a toujours fait réver les gamins existe donc 
bel et bien. Le monde dans lequel évoluent les 
super-spies n'est ni plus ni moins que celui 
des comics de notre enfance. Chic alors ! 

Selon cette logique, le cheminement du per- 
sonnage de Will Smith est donc celui d'un 
héros emblématique du cinéma d'action des 
années 80-90 (il se présente au début du film 
comme un flic façon Arme Fatale) vers une 
vraie figure héroïque classique des sixties, On 
l'aura compris : les M.L.B- ne défendent donc 


de science-fiction». J'ai annoncé à mes produc- 
teurs : «Je veux refaire French Connection, mais 
avec des extraterrestres». Les polars réalistes, 
très sérieux de ce genre, nous ont servi de mo- 
dèles, aussi étrange que cela puisse paraître, En 
effet, jamais nous n'insistons sur le fait qu'il y 
ait un alien quelque part. C'est justement pour 
ça que le film réussit à être drole... 


A l'image de vos précédents films, Men in 
Black distille de fortes doses d'humour... 


En ce qui concerne l'humour, Men in Black et 
Get Shorty se ressemblent beaucoup. Si Get 
Shorty est drôle, ce n'est pas parce que nous 
avons voulu y mettre de l'humour à tout prix. 
Pas plus que dans Men in Black. Tant que des 
comédiens s‘échinent a vous faire avaler que 
c’est incroyable et inhabituel de cohabiter avec 
des extraterrestres, de leur parler, le comique 
ne marche pas. C’est un peu comme s'ils vous 
disaient : «Eh les gars, nous ne prenons pas les 
choses au sérieux» et que le public ne les pre- 
nait pas plus au sérieux. Men in Black repose 
d'abord sur les acteurs et sur les dialogues. Si 
vous avez un bon scénario et que vous parvenez 
à créer un environnement où le comique existe 
dans la situation, alors ça fonctionne. C'est la 
différence entre faire drôle et être drole. 


Est-ce justement pour ça, pour garantir le 
sérieux de l'interprétation, que vous avez 
engagé Tommy Lee Jones ? 


pas tant la Terre contre l'envahisseur que LA me- 
rique contre la dégénérescence de sa culture 
populaire bouffée par le cynisme et les désillu- 
sions. Une culture - Famencana - dont Son- 
nenfeld situe justement l'apogée au milieu des 
années 60, comme le confirme le design du 
quartier général de l'organisation qui semble 
figé en 65, évoquant une illustration parfaite 
du SHIELD, cette CIA de fantaisie truffée de 
jouets bondiens, inventée par Jack Kirby pour 
la Marvel. 


oussant l'idée jusqu'au bout, 

les scénaristes font des 
MLB. de véritables héros de 
BD approuvés par le “Comics 
Code», qui ne conservent des 
durs à cuire que l'aspect gra- 
phique. Comme des kids qui 
jouent à Bond, ils ne boivent 
pas, ne fument pas, ne Hinguent 
que si nécessaire et s'intérés- 
sent à peine aux filles (malgré 
la présence à leur côté de la 
craquante Linda Fiorentino). 
Bref ils deviennent dés vrais 
héros bi-dimensionnels, des figures idéales de 
«splash pages, acceptant la dissolution de leur 
mémoire passée (en clair de leur humanité) 

r mieux affirmer leur statut de nouveaux 
chevaliers de «pulps». Et au terme des 98 minu- 
tes d'un film bourré jusqu'à la gueule de punch- 
lines assassines, d’aliens rigolos et de gadgets 
cinglés, le spectateur retrouve son âme d'enfant 
et se mettrait presque à croire qu'autour de 
nous, sans que nous le sachions, nous sommes 
peut-être entourés de M.I.B. combattant les périls 
venus de l'espace. Le fantasme de tous les lec- 
teurs de comics. Ce rêve qui vous fait lever les 
veux quand vous marchez dans New York, en 
espérant peut-être voir Daredevil accroché à un 
porte-drapeau. Holy Macaroni, quel sacré bon 
film ! Julien CARBON 


USA. 1997. Réal.: Barry Sonnenfeld. Scén.: Ed 
Solomon d'après la BD de Lowell Cunningham. 
Dir. Phot.: Don Peterman. Mus.: Danny Elfman. 
SPEX: Rick Baker (maquillages), ILM (optiques). 
Prod: Walter F. Parkes & Laurie Mac Donald 
pour Amblin Entertainment. Int.: Tommy Lee 
Jones, Will Smith, Linda Fiorentino, Vincent 
D'Onofrio, Rip Torn... Dist.: Columbia TriStar. 
Dur.: Í h 38. Sortie le 6 aoùt 1997. 


Totalement. D'ailleurs, durant les reunions 
liées au choix des interprètes, nous avons sug- 
géré plusieurs noms de comédiens pas spécia- 
lement connus pour avoir joué dans des comé- 
dies. II y a notamment eu Clint Eastwood et Har- 
rison Ford. Et d'un coup, Lisa Hanson a évoqué 
Tommy Lee Jones. Nous étions à ce point d'ac- 
cord que nous avons contacté son agent sur le 
champ. Tommy Lee Jones, je l'avais découvert 
quelques années auparavant dans une @mis- 
sion TV où il était interviewé. Je m'étais alors 
dit: «Mon Dieu, faites que je ne travaille jamais 
avec ce con !» tellement il se montrait odieux. 
Finalement, nous nous sommes entendus à 
merveille. Tommy Lee Jones peut être difficile 
dans le cas où vous hésitez, où vous ne savez 
pas précisément ce que vous voulez. Si vous 
savez où vous allez, il est extraordinairement 
facile à diriger. Avec lui, le secret est de ne rien 
tenter pour le rendre plus drôle qu'il l'est au 
naturel, Il faut le laisser faire. Quand il dé- 
barque au début de Men in Black dans la ferme 
et que la veuve lui dit : «Ne riez pas mais mon 
mari est un aliens, il demeure raide comme un 
piquet, droit dans ses bottes, les mâchoires ser- 
rees. I est à mourir à de rire lorsqu'il répond 
«Nous autres du FBI n'avons pas le sens de 
l'humour, madame», Je ne crois pas qu'il y ait 
de recette particulière pour réussir une comé- 
die. Tommy Lee Jones dans Men in Black me 
fait irrésistiblement penser à Gene Hackman 
dans French Connection. Il adopte d'ailleurs le 
meme comportement. Lorsqu'il secoue énergi- 
quement le petit chien qui se révèle être un 
alien, il n'a pas conscience de l'absurdité de la 
situation. Pour lui, il s'agit seulement de tirer 
les vers du nez à un suspect, Exactement com- 
me le ferait Gene Hackman dans French Con- 
nection. Ça fait bientôt trente ans qu'il fait ça. 
Alors pourquoi s'en étonnerait-il encore ? 


La séquence où Tommy Lee Jones secoue 
le petit chien comme un cocotier compte 
justement parmi les plus loufoques de 
Men in Black... 


En fait, cette scène découle d'une blague très 
connue à New York. Une femme entre dans un 
bar avec un canard sous le bras. Un ivrogne 
regarde dans leur direction et demande : «Où 
as-tu trouve cette truie 7», La bonne femme lui 
répond : «Espèce de poi, c'est un canard que je 
porte 1», L'ivrogne lui envoie alors : «Ta gueule, 
c'est au canard que je pose la question 1, 


Dans Men in Black, Tommy Lee Jones ne 
va pas sans Will Smith, A première vue, 
ils n'avaient pas grand chose en commun. 
Pas de quoi former un couple de flics en 
tout cas... 


Entre le poulpe et orchidée, un alien des «jumeaux» en faction dans le QG des Men In Black. 


L'idée de prendre Will Smith revient a ma fem- 
me. En refermant le scenario qu'elle venait de 
découvrir, elle m'a simplement avoué : «Will 
Smith serait parfait dans le rôle de l'agent “J"» 
A l'époque, il n'était pas encore une star de 
cinema. On le connaissait surtout pour la série 
Le Prince de Bel Air. Son contrat ne lui permet- 
tant de se libérer tout de suite, nous avons envi- 
sage d'autres jeunes comédiens comme Keanu 
Reeves et Chris O'Donnell. Mais Vajournement 
de Men in Black nous a permis de l'engager, I] 
a signé avant meme de savoir qu'il allait jouer 
dans Independence Day ! Je ne crois sincère- 
ment pas que le couple «K» & «J» aurait aussi 
merveilleusement fonctionné avec d'autres in 
terpretes. I y a entre Tommy Lee Jones et Will 
Smith une alchimie à la fois unique et familière 
Les flics par deux, on en connaît des centaines, 
mais pas de cette nature. Leur couple ne mar 
che pas sur la formule du jeune fougueux irres- 
ponsable et du vieux routier bourru et impas- 
sible. Non, c'est quelque chose d'autre, une re- 
lation plus humaine, moins calculée. D'ailleurs, 
Fommy Lee Jones et Will Smith se sont mutuel- 
lement appréciés, Je pense que leur amitié réelle 
se ressent à la vision de Men in Black 


Men in Black se distingue également par 
une galerie démente d'extraterrestres. 
Sont-ils spontanément sortis de votre 
imagination ? 


Deux minuscules choses parmi l'abondante figuration extraterrestre de Men in Black 


Non. Je suis certain que j'ai failli rendre fous 
Rick Baker et ses collaborateurs, les responsa- 
bles des effets spéciaux de maquillage. Je les ai 
poussés à me présenter toujours plus de croquis, 
de dessins d'extraterrestres. N’etant pas un 
spécialiste de la science-fiction, je n'ai pas de 
passion particulière pour les créatures venues 
de l'espace, ni d'idées très arrêtées sur le sujet 

Le plus complexe dans la conception des extra- 
terrestres de Men in Black se concentrait dans 
une question simple : «comment fabriquer un 
alien qui n'ait pas l'air d'un homme, qui ne soit 
pas un humanoide ?. J'aime entendre les 
scientifiques affirmer : «Bon, il ne peut pas y 
avoir de vie sur cette planète puisqu'il n'y a pas 
d'oxygènes. Et pourquoi les extraterrestres 
auraient-ils besoin d'oxygène pour respirer, 
Pourquoi devraient-ils nous ressembler de près 
ou de loin ? Nous nous sommes donc orientés 
vers des créatures qui n'ont pas systématique- 
ment deux bras, deux jambes, deux yeux, c'est 

à-dire qui ne laissent pas supposer qu'il s'agit 
d'un homme dans une combinaison de caoul- 
chouc. Une fois que nous nous sommes décidés 
pour tel ou tel extraterrestre, il fallait encore les 
imaginer en stluabon, Comment cette chose 
pouvait-olle fixer son regard sur Tommy Lee 
Jones et Will Smith ? Où est sa bouche ? C'était 
beaucoup de travail, de projets abandonnés, 
d'essais, I fallait que nos aliens soient à la fois 
crédibles, compréhensibles lorsqu'ils s'expli- 
quent, et différents des effets spéciaux que l'on 
a l'habitude de voir. J'ai torturé Rick Baker et 
son équipe pour obtenir gain de cause, En huit 
ou neuf mois, ils m'ont beaucoup appris, 


Vos aliens demeurent souvent en retrait. 
Pourquoi donc ? 


Je tenais à des extraterrestres aussi réels que les 
hommes, dont la mise en scène ne souligne pas 
la présence, le caractère extraordinaire. Vous vous 
souvenez de la séquence de la Cantina dans La 
Guerre des Etoiles ? J'adore Ie film mais cos 
quelques minutes ne sont pas ce qu'il y à de 
meilleur. A chaque plan, à chaque tête d’alien, 
on s'arrête pour se dire : «Mais comment ont-ils 
fait ça 2». À force de vous poser des questions, 
vous ne prenez plus ces extraterrestres pour 
des créatures réelles, mais pour des effets spé- 
ciaux, du caoutchouc et des cables. 


Diriger des effets spéciaux, est-ce votre 
truc ? Certains réalisateurs détestent cet 
aspect de leur travail, y compris des gens 
coutumiers de la science-fiction... 


Lorsque vous travaillez avec un type dans un 
costume de latex ou des marionnettistes, vous 


parlez avant tout à des hommes. B Ww E 


En fait, malgré les contraintes 
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techniques, cela équivaut a diriger 
un comédien. Vous pouvez immé- 
diatement ou presque obtenir ce que vous 
recherchez. La yep de l'être humain assure 


à l'effet spécial, à la poupée, une profondeur 
réelle. Les hilarants petits extraterrestres qui 
stationnent près de la cafetière sont vraiment 
interprétés par les opérateurs de Rick Baker 
dans la mesure où ils leur ont donné des carac- 
téristiques qui ne se trouvaient pas dans le scé- 
nario, des répliques désopilantes. Les gens des 
effets digitaux, des images de synthèse 
d'Industrial Light & Magic ont scrupuleusement 
repris leurs trouvailles. Ce ne sont pas des 
comédiens, contrairement aux marionnettistes, 
mais ils ont su prendre le relais, se placer dans 
la continuité. Livrés à eux-mêmes, les gens 
d'ILM ne seraient probablement pas parvenus 
à ce résultat, à cette spontanéité, à cette drOlerie. 
L'ordinateur n'est pas si performant pour les 
créatures, même si de plus en plus de réalisa- 
teurs l'utilisent pour ça. L'ordinateur, c'est un 
excellent outil pour montrer un vaisseau dans 
l'espace. Ça l'est moins pour des êtres vivants 
car on a trop tendance à les montrer sous tous 
les coutures, à les éclairer n'importe comment. 


A l’heure où le robot Pathfinder prend cli- 
ché sur cliché du sol martien, vous croyez 
aux petits bonshommes verts ? 


Je ne peux pas affirmer que les extraterrestres 
existent. C'est avant tout une question de per- 
ception. Pour l'instant, je ne peux aller me cou- 
cher sans fermer toutes les portes des placards 
de ma chambre. Je me suis fais une règle de 
croire qu'en faisant cela les fantômes ne peu- 
vent pas se montrer. Je sais pas si les fantômes 


De son vrai nom James Darrel Edward II, 
«f», la dérnière recrue d'élite d'une brigade très austère. 
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Le Dr. Laurel Weaver (Linda Fiorentino) et «J» : parés pour une autopsie du troisième type ! 


existent ou non, mais j'ai accepté le fait qu'ils 
peuvent vivre dans ma penderie entre les che- 
mises, les vestes et les cravates. Les extrater- 
restres existent-ils ? Je n'en sais fichtrement 
rien. Je sais cependant une chose : on continue 
de nous abreuver de sottises à ce sujet, de men- 
songes gros comme des maisons. Il y a cing 
siècles, tout le monde sur cette planète pensait 
que la Terre était plate. Copernic a démontré 
qu'elle était ronde. C’est vrai, mais il se trom- 
pait en affirmant qu'elle trônait au centre de 
‘univers. Nous ne savons rien de ce qui touche 
aux autres mondes, à la possibilité d'une vie. 
Voilà justement ce qui m'a amusé dans la réali- 


sation de Men in Black : montrer que nous ne 
possédons pas la science infuse, 


Propos recueillis et traduits 
par Emmanuel ITIER 


(1) I s'agit de Les Mayfield (le pachydermique 
California Man) qui, à l'époque, voyait bien 
Chris O'Donnell dans le rôle maintenant tenu 
par Will Smith. Considérant que le personnage 
entretenait trop de points communs avec Ro- 
bin, le jeune comédien préféra abandonner le 
projet. 


«Ks, alias Kay, un vieux de la vieille, blasé et aussi 
intuitif que Fox Mulder dans le dénichage des aliens. 


Meme s'ils cohabitent généralement 
en bonne intelligence, effets spéciaux 
de maquillage et images de synthèse se 
disputent parfois la propriété d'une 
séquence. Partagés entre Rick Baker 
et 1NDUSTRIAL Licht & Maic, le plus 
volumineux des extraterrestres de 
MEN IN BLACK, Edgar Bug, est l'objet 
de cette dispute au stade final de sa 
transformation. Une dispute qui ne 
pouvait tourner qu'au bénéfice du plus 
puissant et à travers laquelle chacun 
marque son territoire. 


arry Sonnenfeld a beau insister sur 
~ la prédominance des comédiens et 
des dialogues, Men in Black s'ap- 
puie aussi sur des effets spéciaux. 
Des effets spéciaux ga portent la 
MEY rite de deux ténors dans le domai- 
ne. Derrière les masques d'extraterrestres, il ya 
Rick Baker, quatre fois récompensé de l'Oscar 
Pour Le Loup-garou de Londres, Big Foot et 
les Anderson, Ed Wood et Le Professeur 
Foldingue. Derrière les images de synthèse et 
les effets optiques, il y a Industrial Light and 
Magic, la boîte magique de George Lucas d'où 
sont récemment sortis les aliens ricaneurs de 
Mars Attacks !. Impossible de composer un 
générique plus prestigieux dans ce domaine. 
Des ses premiers instants, Men in Black dévoile 
ce qui, jadis, mettait un temps fou à apparaître 
à l'écran : un alien, Prénommé M ikey, l'alien en 
question est une créature de l'espace haute de 
2,50 mètres, doublé d'un clandestin que «K» 


Derrière le visage d'un homme a priori ordinaire, 
un poste de pilotage extraordinaire. 


parvient à coincer. Ironiquement, il se planque 
dans le corps d'un Mexicain corpulent tentant 
de passer illégalement la frontière. «Mikey 
accrédite ainsi l'idée qu'on ne sait jamais à qui on a 
affaire, On ne sait pas qui est la personne que l'on 
regarde, à qui on s'adresse. On peut très bien discu- 
ter avec un extraterrestres intervient Rick Baker. 
Mais l'alien révèle rapidement sa véritable et 
malfaisante nature. 


Rick Baker au travail, fignolant l'autopsie d'un cadavre-surprise... 
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Un figurant extraterrestre dans 
un film qui n'en manque pas... 


Trois mois de préparation, il n'a pas fallu un 
Jour de moins pour mettre en scène Mikey. 
Trois mois notamment consacrés à fabriquer 
une combinaison en latex et de vinyle thermo- 
formé dans laquelle s'introduit le comédien bri- 
tannique John Alexander. «John, je travaille avet 
lui depuis quinze ans, Nous avons fait ensemble Grey- 
stoke et Gorilles dans la Brume. Il fallait vrai- 
ment quelqu'un comme lui pour entrer dans le costi- 
me. Non Seulement c'est un chic type mais, qualité 
fondamentale, vous pouvez le torturer sans qu'il 
gémisse en seul instant, La paroi interne de Mikey 
étant bondée de systèmes électroniques, John ne s'y 
trouvait pas très à l'aise. I fallait une heure pour le 
vêtir de ce qui s'apparente au sarci phage d'une vierge 
de Nuremberg, Habillé, compressé, il n'avait qu'une 
petite fente pour respirer. Une fente au niveau du 
cou que nous avons cachée sous des branchies». 
Engoncé dans 75 kilos de latex, de cervo-mo- 
teurs, de caoutchouc et d'instruments divers, 
John Alexander manœuvre une véritable ma- 
chine, à savoir des extensions des jambes aux 
allures d'échasses, des extensions mécaniques 
des bras. Pendant ce temps, des opérateurs con- 
trôlent une tête mécanique dotée d'une soixan- 
taine de commandes électriques actionnant les 
nageoires faisant office de mains placées tout 
autour du corps. Une merveilleuse mécanique 
de précision qui doit répondre promptement à 
un ordre de «K» : «Tes mains et toutes tes 
nageoires en l'air !». De leur Mikey, Rick Baker 
et son équipe peuvent être satisfaits. Tous re- 
grettent cependant une chose : que le scénario 
demande à l'extraterrestre de courir une folle 
distance dans le désert. Difficile, voire impossi- 
ble, pour trois motifs. D'abord du fait de la totale 
cécité de John Alexander dans le costume. 
Ensuite pour des raisons de sécurité. Et enfin 
pour Je temps d'exécution que l'effet deman- 
dait. Où s'arrête la juridiction de BEN 


Rick commence celle d'Industrial 
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BEM igi and Magic. «L'équipe de Rick a 

pu faire faire à Mikey un certain nont- 
breux de mouvements grâce à leurs différentes com- 
mandes à distance, mais il a fallu que l'extraterrestre 
se mette en colère ef rugisse. La tête mécanique ne 
pouvait pas aller aussi loin dans les expressions du 
visage. La suite de la séquence a été traitée en info- 
graphie» souligne Barry Sonnenfeld, conscient 
des limites des méthodes traditionnelles d'ef- 
fets spéciaux. 


‘est au moment où Mikey 
hurle que nous sommes 
intervenus» réplique Rod 
《人 Coleman d'ILM. «La 
créature un peu pataude, 


un peu délirante se trans- 
forme brusquement en monstre féroce. Une séquen- 
ce vraiment stimulante à traiter. D'après les tra- 
vaux de Rick Baker, nous avons scanné l'image de 
Mikey pour l'animer de façon infographique. A ce 
titre, Glenn Sylvester et Tim Harrington ont fait de 
l'excellent boulot. Hs ont animé cette énorme mâ- 
choire s'ouvrent sur une gueule notamment dotée 
d'une grosse langue mauve. Nous avons utilisé le 
software Caricature que Cary Phillips a mis au 
point pour Cœur de Dragon, un logiciel très perfor- 
mant pour marquer les mouvements musculaires et 
les plis de la peau. Le plus dur dans la course effré- 
née de Mikey dans le désert réside dans la notion de 
masse. Il fallait que son poids soit perceptible à tout 
niveau, notamment dans la manière dont les articu- 
lations travaillent. Pour davantage d'authenticité, 
j'ai attentivement regardé des cassettes où, au ralenti, 
couraient des hommes d'une certaine corpulence. J'ai 
reporté sur Mikey tout ce que j'ai pu y observer». 
Opération réussie : Mikey ne court pas avec la 
souplesse d'une gazelle olympique. 
Autre séquence marquante de Men in Black : 
la naissance d'un bébé extraterrestre bardé de 
tentacules dans les bras de “jw alias Will Smith, 
«Une scène que nous n'avons vue dans aucun autre 
film» signale Rick Baker. Plus discret s'avère d'a- 
bord Edgar Bug, le vilain alien qui revêt le corps 
d'un fermier mal embouché. C'est à Vincent 
d'Onofrio que revient ce rôle particulièrement 
nauséeux, ingrat. «Vincent, je le connaissais bien 
pour l'avoir transformé en Orson Welles dans Ed 
Wood. Concernant Men in Black, je l'ai d'abord 
séquestré dans mon studio pour essayer toutes sortes 


La tête explosée d'un trafiquant d'armes repousse comme par enchantement : un effet sorti des logiciels d'ILM. 


de maquillages. I fallait que j'évalue ses possibilités 
de résistance à la torture des effets spéciaux. Heu- 
reusement, à l'instar de John Alexander, c'est quel- 
qu'un d'éxtrêmement patient et qui sait souffrir en 
silence. Pour avoir joué le soldat un peu fort de Full 
Metal Jacket et porté une charge de cinquante kilos 
sur le dos, il est pret à subir tous les supplices. Par 
chance, il possède une peau très résistante, très élasti- 
que sur laquelle nous avons pu appliquer une gamme 
assez large de produits, du gel...». Et Rick Baker de 
décrire les différents stades de la dégradation 
Pos d'Edgar dans le corps duquel se dé- 

at un extraterrestre félon. D'où une prothèse 
de nuque, une mâchoire bizarrement tordue, 
une poitrine anormalement développée, des yeux 
blanchâtres, un épiderme douteux... Bref, tou- 
tes les caractéristiques d'un cadavre en cours de 
décomposition, opération que Rick Baker con- 
naît bien pour s'y être adonné dans Le Loup- 
garou de Londres, Ultime étape de la décrépi- 
tude de Edgar Bug : sa métamorphose en une 
espèce de cafard géant, un monstre qui englou- 
tit même Tommy Lee Jones. 


Edgar Bug : ses derniers instants dans une enveloppe humaine de plus en plus défraîchie... 
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ux logiciels d'ILM de prendre le 
relais de Rick Baker L'un de ses 
principaux collaborateurs, le 
designer Carlos Huante, se 
plaint d'ailleurs de l'ingérence 
de plus en plus forte des ordina- 
teurs. «L'ordinateur, c'est une solution de facilité 
afin de masquer le fait que plus personne aujour- 
d'hui ne sait faire des films de monstres. Des vrais. 
Dans Independence Day, par exemple, vous voyez à 
peine les aliens. C'est vraiment une invasion extra- 
terrestre sans extraterrestre. Mars Attacks ! n'est 
pas réellement un film de monstres ; c'est un dessin 
animé ! Un bon film de monstres dépend étroitement 
des effets spéciaux physiques, effectués en direct sur 
le plateau, Les opérateurs sont en quelque sorte les 
comédiens. Dans les effets spéciaux digitaux, il n'y 
a pas de comédien, seulement des techniciens dans la 
majorité des cas». Carlos Huante dit tout haut ce 
que beaucoup pensent tout bas : les logiciels 
sont en train de manger le pain des maquilleurs 
traditionnels. Rick Baker en constitue, d'une 
certaine manière, la victime puisque, à l'origine, 
son staff et lui doivent s'atteler à la fabrication 
d'Edgar Bug au stade terminal de sa monstruo- 
sité. Ils y travaillent même des mois durant, ne 
lésinant ni sur les croquis ni sur les maquettes. 
«Nous avons conçu une créature proche du cafard 
comme le stipulait le scénario. Nos effets mécant- 
ques devaient partager la séquence avec des images 
de synthèse car certains plans n'étaient pas réalisa- 
bles par nous. Le partage de la séquence finale, c'est 
du moins ce que nous avaient promis la production 
et le réalisateur» clarifie Rick Baker. «Mais les 
choses n'ont pas évolué favorablement. Barry Son- 
nenfeld et Steven Spielberg ont changé d'avis. Is ne 
voulaient plus de notre monstre cousin du cafard. 
lls voulaient désormais une créature reptilienne. 
Quelle déception ! Et dire que nous nous Sommes 
pliés en quatre pour livrer en temps et en heure des 
marionnettes grand format capables de mouvements 
incroyables. Lorsque nous avons débarqué à la pro- 
duction, dans l'immeuble Sony, le jour même des 
prises de vues, nous avons constaté les modifica- 
tions intervenues sur le scénario. Personne ne nous 
avait prévenus, Du coup, la métamorphose progres- 
sive d'Edgar Bug ne rime plus à rien. La créature est 
devenue la propriété exclusive d'ILM, un monstre 
qui sort vraiment d'un autre film». Son Edgar 
Bug, Rick Baker peut aujourd'hui le ranger dans 
sa remise, auprès du gigantesque végétal carni- 
vore d'un projet avorté du nom d'Isobar. «je ne 
crois pas qu'il faille opposer effets Spéciaux tradi- 
tionnels ef techniques modernes. En matière d'ani- 
mation en 3-D, ou d'images de synthèse, ILM réus- 
sit à donner à ses créations une humanité absolue, à 
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leur faire exprimer toute la gamme des émotions» 
plaide le producteur Walter Parkes en faveur 
des logiciels tant décriés par Carlos Huante, 


a déception de Rick Baker, de Carlos 
Huante et des autres, est inversement 
proportionnelle à la satisfaction des 
gens d'ILM, heureux de la conception 
d'un titan extraterrestre particulière- 
ment hideux et qui n'est pas sans évo- 
quer la bête d'Howard the Duck. «Nous avons 
intégralement repris la conception d'Edgar Bug après 
les changements de scénario où Bug devait avaler 
Tommy Lee Jones. D'ailleurs, pour cet effet spécial, 
nous sommes allés dans un zoo vérifier comment un 
boa engouffrait un poulet dans sa gueule. La version 
d'Edgar par Rick Baker ne le permettait pas» inter- 
vient David Nakabayashi, directeur artistique 
des effets spéciaux digitaux, «// nous fallait façon- 
ner sur ordinateur un monstre plus vicieux, plus im- 
posant que l'original. Lin concept radicalement nou- 
veau dans le récit. Barry Sonnenfeld nous a demandé 
un Edgar à la fois comique et terriblement menaçant, 
dont toutes les caractéristiques physiques ramènent 
à l'insecte. Il fallait qu'il porte des antennes, des 
mandibles, Que ses yeux soient ceux d'un cafard 
mais qu'ils bougent comme ceux d'un oiseau. Is 
rendent Edgar tantôt drôle tantôt franchement ter- 
rifiants. Des globes oculaires très expressifs en 
tout cas. Où se réfléchit l'image des proies, 
Tommy Lee Jones et Will Smith, faisant office 
de Saint Georges affrontant le Dragon de la 
légende. Une bataille anthologique qui se ter- 
mine dans une marée de gélatine, 
«Ce genre de scène est toujours extrêmement exi- 
geante. Chaque erreur peut faire sortir le spectateur 
de l'histoire. A ce point du film, ce serait une catas- 
trophe; De plus, dans ce cas précis, la scène a été 
modifiée en cours de réalisation, On peut facilement 
tourner quelque chose en se disant : «Voilà, l'insec- 
te est par lù», et huit mois plus tard, quand il est 
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Les étapes de l'effet spécial qui ouvre Men in Black : du comédien dans la combinaison de latex à son remplacement par une créature en images de synthèse. 


vraiment incrusté par ordinateur à l'image et que 
nous avons coupé la tête au comédien, alors stule- 
ment on réalise qu'on aurait dû le cadrer un pen 
plus haut sur le plateau» avoue Eric Brevig, grand 
manitou des effets d'ILM sur Men in Black. Des 
effets parfois élémentaires d'ailleurs. A l'an- 
cienne pour les Jumeaux, ces deux opérateurs 


Mikey, le clandestin E.T. piégé 
par Tommy Lee Jones. 
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tentaculaires du QG des Men In Black. De grosses 
marionnettes manœuvrées à distance. A l'an- 
cienne encore pour le minuscule alien enfermé 
dans la tête mécanique de son enveloppe 
humaine. Trop compliqué de filmer la scène à 
l'échelle d'un véritable crâne, ouvert comme une 
coquille de noix. Rick Baker et les siens cons- 
truisent une réplique géante, si grande qu'un 
homme pourrait y tenir en position fœtale. 
Basique aussi les aliens servant le café à Tommy 
Lee Jones, «les worm guys» en version originale, 
Il sagit seulement de petites marionnettes 
manipulées avec des baguettes qu'un ordina- 
teur effacera par la suite. Rien de tel qu'une 
bonne vieille transparence des familles lors- 
qu'une soucoupe volante stoppe son crash à 
quelques centimètres du tir de DCA de Tommy 
Lee Jones et Will Smith ! 
«Dans Men in Black, il se passe quelque chose de 
nouveau toutes les cing minutes en moyenne» ter- 
mine Eric Brevig. «Nous avons utilisé toute la 
gamme des effets existants, de la technologie dernier 
cri aux trucages dignes des pionniers du cinéma, le 
tout dans le même film ef sans que rien ne vole la 
vedette à l'histoire. Certains jours, lé plateau res- 
semblait à un labo ultre-sophistiqué et d'autres à 
une reconstitution du tournage du premier King 
Kong». Tout riche qu'il est d'un budget de 90 
millions de dollars dont un pourcentage appré- 
ciable passe dans les effets spéciaux, Men in 
Black fignole parfois des prodiges avec des bouts 
de ficelles, quelques cables et autant de rustines. 
Sans oublier l'indispensable : l'imagination. 
Des idées aussi zarbi que le plus bel alien du 
film : un extraterrestre qui n'a rien coûté ou 
presque, sinon un peu de pâté pour chien puis- 
wil s'agit d'un petit et impavide bouledogue 
dont se saisit Tommy Lee Jones comme Charles 
Bronson interrogerait un suspect. 


Marc TOULLEC 
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Avec THE ARRIVAL, SON SECOND 
FILM, DAVID TWOHY SORT DE L'OMBRE 
ET VIENT PROUVER QU'IL EST AUSSI BON 
RÉALISATEUR QUE SCENARISTE. SUR LE 
THEME CLASSIQUE DE L'INVASION EX- 
TRATERRESTRE, IL PARVIENT À CON- 
COCTER UN FILM INTELLIGENT QUI SENT 
BON LE NEUF. CAR ICI, IL EST MOINS 
QUESTION DE L'EXTERMINATION DE 
NOTRE RACE QUE DE LA SURVIE DES 
ALIENS ! 


n 1992, David Twohy réalise son pre- 
mier film, Timescape. Adaptation de 
la nouvelle «Vintage Seasons» rédigée 
par le couple Henry Kuttner et Cathe- 
rine Moore, ce petit film de science-fic- 
tion sans prétention met en scène Jeff 
Daniels face à d'étranges visiteurs du futur 
venus se promener à notre.époque pour assis- 
ter, à titre distractif, aux catastrophes naturelles 
qui s'y produisent, Un scénario original pour 
un film efficace. «J'ai toujours su que c'est en écri- 
vant de nombreux scénarios que je parviendrais à 
percer en tant que réalisateur» avoue-t-il. «je me 
suis longuement conforté dans l'écriture, pris au 
piège du succès. Il est donc temps que je m'établisse 
réellement en tant que metteur en scène». Ces cinq 
dernières années, David Twohy n’a pas chômé : 
il a participé aux succès d’Alien 3, Waterworld 
et Le Fugitif en en dressant les grandes lignes 
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scénaristiques, tout en déclinant de nombreu- 
ses offres de mise en scène pour des raisons 
économiques. «Vous voulez toujours plus d'argent 
pour chaque nouveau film que vous faites, non pas 
pour vous remplir les poches, mais tout simplement 
pour bénéficier d'une logistique plus confortable 
Ayant déjà fait Timescape pour cing millions de 
dollars, lorsque quelqu'un vient me voir en me sou- 
mettant le même genre de proposition, je sais à quoi 
m'attendre. Ce type de tournage est très douloureux 
et je ne pense pas pouvoir exploiter pleinement mes 
idées avec un budget aussi réduit», Logique donc 
qu'il saute sur l'occasion lorsqu'il se voit offrir 
un peu plus de vingt-cinq millions de dollars 
pour réaliser The Arrival. «Même si j'ai disposé 
du même temps de tournage que sur Timescape, ce 
budget me permettait de m'entourer d'une équipe 
très compétente et de bénéficier d'une période de 
préparation bien plus importante» 


i The Arrival se penche une nouvelle 

fois sur une invasion extraterrestre de 

notre planète, David Twohy préfère 

l'aborder selon un angle scientifique, 

laissant à des films comme Indepen- 

dence Day ou Mars Attacks ! le mono- 
pole de la destruction massive. «Nous ne nous 
sommes jamais fixés pour but de concurrencer le 
film de Roland Emmerich» se vante le réalisateur. 
«Le nôtre est totalement différent. Bien entendu, The 
Arrival comporte ses moments d'action et d'effets 
spéciaux en fous genres. Nous avons des extrater- 
restres, une base souterraine qui vole en mille mor- 
ceaux sous l'effet d'une explosion... Mais c'est aussi 
un film qui joue sur le suspense, la paranoïa. Nous 
nous basons sur des faits crédibles que n'utilisent pas 
tous les gros budgets hollywoodiens que vous avez 
déjà pu voir sur le sujet. Je pense que notre approche 
est bien plus intelligente. Lorsque j'écris un scéna- 
rio, je m'amuse tout d'abord à dresser une liste de 
détails tres précis que j'aimerais inclure dans mon 
histoire, C'est le meilleur moyen de captiver l'atten- 
tion du public. Et je suis fier d'annoncer qu'ils figu- 
rent pratiquement tous dans la version finale de The 


Zane Zaminski (Charlie Sheen) dans les entrailles de la base secrète des aliens. 
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Arrival», 

Zane Zaminski (Charlie Sheen) est un astronome 
qui travaille pour le compte d'un programme 
d'études financé par le gouvernement, visant à 
dénicher l'existence d'une quelconque intelli- 
gence extraterrestre. Il est évincé du projet par 
un patron peu scrupuleux (Ron Silver), le jour 
où il reçoit un signal provenant d'un lieu enco- 
re anonyme dans l'espace. Bien décidé à réta- 
blir le contact, Zane construit son propre satel- 
lite et continue ses recherches. Mais voilà que le 
signal émis de l’espace reçoit un écho prove- 
nant de la Terre, quelque part au Mexique... 


avid Twohy réussit le tour de force de 
transformer cette histoire classique en 
un véritable thriller, aux multiples 
rebondissements motivés par des élé- 
ments scénaristiques ou de nouveaux 
personnages qui viennent progressi- 
vement s'y greffer. Comme cette scientifique 
interprétée par Lindsay Crouse (Engrenages) 
qui enquête sur les changements se produisant 
sur l'atmosphère terrestre. «Ces deux person- 
nages existent en parallèle, puis à la fin de la pre- 
miere partie de The Arrival, on se rend compte que 
leur enquête se rejoint. Les pièces du puzzle com- 
mencent alors à s'assembler. Ils apportent chacun des 
éléments complémentaires qui serviront à l'autre». Les 
signaux envoyés de notre planète et le réchauf- 
fement de l'écorce terrestre seraient donc étroi- 
tement liés et s’avéreraient l'œuvre d'extrater- 
restres déjà implantés sur notre sol. «C'est ce qui 
n'a le plus intéressé dans cette histoire. On com- 
mence par établir les possibilités de l'existence d'une 
vie extraterrestre, mais quand arrive la fin de la 
première partie du film, on se rend compte qu'ils 
sont en fait déjà là, et depuis un petit bout de temps. 
C'était un point de départ parfait pour amener dou- 
cement cette histoire de complot visant à envahir notre 
planète». Parfait aussi pour introduire l'élément 
paranoïaque au sein de cette histoire proche 
des films des années 50. «A partir de là, il suffi- 
sait de jouer avec les personnages, leur caractère. 
Qui est alien et qui est humain? C'est la question 
que finit par se poser Zane. En étudiant tous les per- 
sonnages qui font partie de son univers, sa petite 
amie, son chef, son collaborateur, le jeune garçon 
avec qui il se lie d'amitié ou encore sa voisine, nous 
nous sommes dit qu'il serait intéressant pour le trai- 
tement de l'histoire que tel ou tel personnage soit en 
fait un extraterrestre». 

Zane est donc atteint de paranoïa aiguë, tel le 
John Nada d’Invasion Los Angeles. Mais l'idée 
du film naît de l'intérêt porté par Twohy à tout 
ce qui touche au domaine de l'astronomie et de 
l'intelligence extraterrestre. «H.G. Wells, Robert 
Heinlein et Harlan Ellison sont mes auteurs préfé- 
rés. J'ai grandi en dévorant leurs romans. Les gens 
voient toujours les astronomes comme des personnes 
qui scrutent l'univers à l'aide d'un télescope. Mais 
ce n'est plus le cas aujourd'hui. Les scientifiques se 
servent désormais de transmetteurs et écoutent les 
étoiles plutôt que de les regarder. Le titre prévu à 
l'origine pour le film, Shockwave, se réfère précisé- 
ment à ce procédé : recevoir un signal sonore de l'es- 
pace qui viendrait prouver qu'il existe bel et bien 
une forme de vie dans une autre galaxie. J'ai trouvé 
cette idée fascinante et j'ai commencé à me deman- 
der ce qui se passerait lorsque nous recevrions le 
premier signal. Qu'est-ce que cela changerait pour 
l'humanité ? Serait-ce une bonne chose ?». 


Des aliens dans la grande tradition des Envahisseurs et de X-Files... 


oujours en quête d'éléments novateurs 

et de détails déroutants, David Twohy, 

à la différence de Roland Emmerich et 

Tim Burton, ne perçoit pas ses extrater- 

restres comme des envahisseurs impi- 

toyables. «Nos aliens ne sont pas des créa- 
tures venues dans le seul but de nous exterminer. 
Pour eux, c'est davantage une question de survie». 
Des extraterrestres dont la planéte se meurt et 
qui se mettent à réchauffer la nôtre pour venir 
s'y implanter. «Je ne voulais pas qu'ils ressemblent 
à des monstres, avec de longues dents et un corps 
gélatineux. Ils possèdent une certaine intelligence et 
une forme de noblesse très développée. Je ne voulais 
pas faire un film d'horreur fauché, mais raconter une 
histoire. Et la présence des aliens est motivée par 
cette histoire même». Des extraterrestres à l'ap- 
parence assez inhabituelle, des sortes d’écor- 
chés vif a la texture moléculaire sombre, les 
genoux tournés vers l'arrière. «Créer ces aliens 
était notre plus gros problème. Les gens en ont telle- 
ment vu que je voulais éviter de tomber dans le cli- 
ché. Etant donné qu'ils peuvent prendre une appa- 


um. Ils ont donc notre taille, des bras, des jambes et 
une tête. A partir de là, nous avons laissé libre cours 
à notre imagination pour concevoir leur look». 
our donner vie à ces créatures, David Twohy 
e voulait pas avoir recours à des marionnettes 
u à un acteur dans un costume. «Ce genre de 
rocédé aurait limité les actions de nos aliens, du 
ait de leur morphologie. Nous avons donc décidé 
‘aller voir des personnes spécialisées dans les effets 
nfographiques». L'arrivée du producteur Thomas 
mith sur le projet leur facilite la tâche. Pour 
voir dirigé ILM de 1979 à 1985 où il supervisa 
otamment les effets spéciaux de E.T., Les 
venturiers de l'Arche Perdue et Le Retour du 
Jedi, Thomas Smith a pu mettre ses connals- 
sances à contribution. «Tom m'a dit que c'était le 
moment idéal pour réaliser une créature intégrale- 
ment en images de synthèse. Cela ouvrait énormé- 
ment de possibilités et m'a permis de faire exacte- 
ment ce que je voulais. Dès que j'avais une idée, j'al- 


qu humaine, ils devaient nous ressembler un mini- 


lais la soumettre à Tom et il me disait si elle était réa- 
lisable ou non. Tom n'est pas un producteur comme 
les autres. C'est lui qui me poussait à aller encore 
plus loin, à faire mieux. C'est très motivant pour un 
réalisateur». C'est vers Pacific Data Images que se 
tourne leur choix pour donner vie aux envahis- 
seurs de The Arrival. A leur palmarès, True 
Lies, Batman Forever et Broken Arrow «AVEC 
mon équipe, nous nous sommes occupés de définir 
l'allure des aliens, puis Pacific Data Images les a 
créés. Ils ont produit un travail époustouflant. On 
peut désormais animer en toute liberté et selon des 
mouvements différents quatre extraterrestres dans 
le même plan. Plus rien ne nous était impossible». 


our interpréter Zane Zaminski, David 
Twohy porte son choix sur Charlie 
Sheen, avec qui il avait déjà travaillé 
sur Terminal Velocity où il tenait les 
postes de scénariste et producteur exé- 
cutif. La star ne demande pas moins 
de cinq millions de dollars pour figurer dans le 
film, mais le réalisateur pense que c’est de l'ar- 
gent bien dépensé. «Au départ, je n'avais pas 
vraiment d'idée très claire sur qui pourrait interpré- 
ter Zane, mais plus je pensais à lut, plus l'idée me 
plaisait. Charlie a trente ans maintenant et a atteint 


Zaminsk: réussira-t-il à sauver 
la Terre d’un désastre écologique ? 


une certaine maturité dont le personnage avait 
besoin. J'ai été très honnête avec lui dès le début. Je 
lui ai dit que jouer Zane était très différent de tout 
ce qu'il avait pu faire jusqu'à maintenant. Il ne 
s'agissait pas ici d'avoir l'air cool mais d'interpréter 
un personnage déterminé et dépassé par les événe- 
ments. Je pense que c'est ce qui lui a plu». 

C'est précisément là que réside une des princi- 
pales qualités de The Arrival. Des personnages 
travaillés et proches du commun des mortels, 
auxquels il est donc facile de s'identifier. Zane 
Zaminski n’a ainsi rien d’un homme d'action 
qui sort les pétoires pour aller démastiquer de 
V alien. Un traitement élargi à l’ensemble du film. 
C'est parce que David Twohy reste dans les 
limites de son histoire, en la saupoudrant régu- 
lièrement d'éléments surprises dont la sobriété 
tant visuelle que scénaristique participe à leur 
efficacité, qu’il parvient à intéresser le public. 
C'est parce qu'il nourrit son film d'éléments de 
la vie quotidienne, autour desquels il brode cette 
histoire d'invasion extraterrestre, qu'il réussit à 
le captiver. Certes, The Arrival a ses défauts 
{une longue et douloureuse première partie de 
40 minutes, une trop grande diversité de lieux 
où se déroule l’action), mais il arrive à point pour 
redonner un peu de fraîcheur à ce thème que 
les grosses machines hollywoodiennes traitent 
désormais à grand renfort de spectaculaire, en 
occultant la dimension humaine et la progres- 
sion dramatique pourtant inhérentes au genre. 


Damien GRANGER 


USA. 1996. Réal. ef scén.: David Twohy, 
Dir. Phot.: Hiro Narita. SPFX : Pacific Data 
Image (optiques). Prod: Thomas Smith. & 
James Steele pour Live International. Int.: 


Charlie Sheen, Ron Silver, Lindsay Crouse, 
Teri Polo, Richard Schiff. Tony T- Johnson. 
Dur: 1 h 50. Dist: Omni Productions, 
Sortie le 10 septenibre 1997. 
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aussi satanique qu'hispanique, emballée par le réalisateur 
ANTE, Alex de la Iglesia, un jeune cinéaste qui ne peut garder 
plus de deux ou trois séquences d'affilée. Ni l'hostie ni le diable 
ent ses ardeurs parodiques, son goût forcené pour un fantastique 
r, farceur et engagé. Dans LE JOUR DE LA BÊTE, il fait étalage de ce 
tempérament unique de Peter Jackson espagnol, de suppôt d'un mauvais 
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l'humour ravageur, de la pêche, un sens de la 


À r) 
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compliqué de se faire une idée 
précise du Jour de la Bête. Suffit 
un Don Camillo sous 
entre Peter Jackson et 


e l'antéchrist ou du Diable. 
J ‘la Bête, j'exploite le même filon 
sen insistant sur le mangue de sérieux de la 
"uation, en Saupoudrant les détails morbides d'hu- 
rour féroce. En fait, j'ai poussé à leur extrême les 


récits de Lovecraft, Hy également dans Le Jour de 
lab des bribes du cataire de Roman Polanski 
mites sur la santé mentale du héros, et de 


Emme héros complètement felé, 
ts la thie du ublicn. 


Ts 


dérision et du pastiche, un amour effervescent 
pour le fantastique. Pedro Almodovar produit 
donc son premier long, le tcharbê Action 
Mutante, science-fiction loufoque illustrant le 
fameux syndrome de Stockholm, celui où l'ota- 
ge pactise avec le ravisseur. Un succès local 
doublé d'un produit d'exportation très rentable 
pour ceux qui y ont investi le budget microsco- 
pique d’un million de dollars, 


edro Almodovar remet-il le couvert 
avec Alex de la Iglesia ? Pas cette 
fois, car aussi audacieux que puisse 
être le cinéaste de Femmes au Bord 
de la Crise de Nerf et de Talons 
Aiguilles, il y a des sujets tabous. 
Des sens interdits, «Bien sûr, c'est à Pedro auquel 
J'ai immédiatement pensé pour produire Le Jour de la 
Bête. Après avoir lu le scénario, il m'a regardé d'un 
air grave pour me confier ; «J'ai peur du Diable», 
J'ai bondi en hurlant : «Quoi ?». J'aurais pu me 
mettre à genoux pour le supplier, cela n'aurait rien 
changé à sa décision. Pedro ne veut pas être de près 
ou de loin impliqué dans un film touchant à Satan 
simplement parce qu'il est catholique. Incroyable, 
non 2 I ne nous à même pas rendu visite sur le 
tournage ; il pensait qu'il y risquerait sa peau, que 
C'était ortiment trop dangereuxn. Alex de la Iglesia 


= 
=, | 


ne se lasse pas de raconter cette anecdote sidé- 
rante. Un producteur, il en trouve cependant un 
rapidement, Andres Gomez, lauréat de l'Oscar 
du Meilleur Film Etranger pour le délicieuse- 
ment coquin Belle Epoque. Il porte également 
à son actif Killer Tongue, histoire d'une langue 
géante d'origine extraterrestre. L'homme de la 
situation en somme. «A Andres, j'ai annoncé que 
j'allais tourner un filim très plaisant. I m'a répon- 
du : “Moins il sera plaisant, mieux il sera"». Pas 
besoin de pousser Alex de la Iglesia. Dans la 
tres catholique Espagne, Le Jour de la Béte 
saute à pieds joints dans le bénitier et éclabousse 
les ouailles, Alex de la Iglesia présente d'emblée 
une situation zarbi à souhait. 

Prêtre et professeur de théologie, Angel Ber- 
riartua parvient après vingt ans d'étude de 
l'Apocalypse de Saint-Jean à déchiffrer un mes- 
sage. Selon ce message, l'Antéchrist naîtra à 
Madrid le 25 décembre, avant le lever du jour 
Où précisément 7 Les saintes écritures ne le 
disent pas. Pour avoir une chance d'approcher 
le fils du Diable, le Père Berriartua adopte un 
comportement passible de l'excommunication 
immédiate. Il se transforme en apôtre du mal et 
tape d'abord sur les plus exposés de ses con- 
temporains dans les rues de Madrid. Aun acci- 
dente de la route à l'agonie, il pique par exem- 
ple son portefeuille, A un mendiant, il pique sa 
maigre recette. I pousse un mime dans les 
escaliers du, métro... Un véritable festival de 
méchancetés gratuites. 

Le Madrid qu'arpente le Père Berriartua, vous 
ne l'avez jamais vu au cinéma. Jamais vu sur un 
dépliant touristique. «Cette ville, je l'ai montrée 


Berriartun fait part de sa découverte aux hommes 
d'église avant In première manifestation dit malin., 


Satan en personne, présent en ce jour de 


sur le modèle de Gotham dans les Batman de Tim 
Burton, c'est-à-dire sombre, au bord du chaos. C'est 
une Madrid purement imaginaire, inventée de toute 
pièce qui rejoint mon point de vue apocalyptique 
Passez une nuit sur Gran Via, l'artère principale; et 
vous tres le sentiment que st la fin du monde n'est 
pas pour demain, elle est pour après-dentain où li 
jour d'aprèse. Le berceau rêvé à la réception de 
l'Antéchrist, Le lieu précis de sa naissance n'est 
pas innocent de la part de Alex de la Iglesia : les 
Torre Europa, l'équivalent de la Grande Arche 
de La Défense, Un tieu sujet à controverses en 
Espagne puisque symbole même de la corrup- 
tion de l'après-franquisme. A Paris, Alex de la 
Iglesia aurait mis l'enfant du diable au monde 
dans les combles de l'Hôtel de Ville 

Dans les rues de Madrid où une milice fasciste 
bastonne à mort les nécessiteux, lé Père Berriar- 
tua cherche un moyen d'attirer la sy mpathie de 
Satan. Quoi de mieux pour l'invoquer qu'un 
bon hard rock des familles, gonflé de vociféra- 
tions démoniaques et d'incantations braillées à 
tue-tête ? I] rentre donc dans la boutique heavy 
metal tenue par José Maria, un gros lard aux 
longs cheveux gras et aux bras recouverts de 
tatouages. Cette caricature de hard rocker de- 
vient illico son meilleur allié dans la quête du 
démon. José Maria loge même l'ecclésiastique 
dans la sordide pension que tient sa mère, une 
mégère rapace, Le genre qu'affectionne Peter 
Jackson dans Brain Dead et Fantômes contre 
Fantômes. «C'est Terele Pavez qui tient le role. Je 
la considère comme la version hispanique et féminine 
dé Vincent Prices souligne, très sérieux, Alex de 
la Iglesia 


érieux, Alex de la Iglesia l'est moins 
lorsqu'il intègre à la petite bande 
déjà formée par le curé sataniste et 
le hard rocker tatoué un troisième 
acolyte, le Professeur Cavan. Para- 
psychologue de bazar, il officie a la 
télévision sur fond de pentagrammes et de 
signes du zodiaque. Dans ce charlatan, le Père 
Berriartua voit un authentique prêtre de messe 
noire. Ce qu'il n'est assurément pas. Menacë, tor 


Noël pour veiller au ban 
turé, Cavan n'a pas le choix et se plie à la volonté 
de José Maria et du Père Berriartua, à qui il 
manque encore un maillon à la chaine pour 
parfaire le cérémonial. «Nous avons 
jeté l'effet facile des enfants rotrs comme de 
ef autres pratiques nécrophiles pour nous concentrer 
a cet élément CLRSSIGHE SI portant 
cultures.: le sang d une vierge apporte le co- 
他 du Jour de la Bête, Jorge Guerricae- 
chevarria. Et son Don Camillo de ponctionner 
le précieux fluide sur la bonmiche de la pension 
non sans avoir affronté la Cerbère des lieux 
dans une empoignade particulièrement d 
tructrice. Ne reste don plus pour parachever 
le rituel, que les sacro-saintes incantations dé- 
moniaques. i “Quelle meilleure invocation, un peu 
abrégée, que celle d Urbain Grandier, brûlé apres sa 
confession dans l'affaire des possédées di Loudun 
Un pacte authentique avec Satan portant sa propre 
signature ét que conserve la Bibliothèque Nationale 
de Paris ! une hostie consacrée, quel- 
ques substituts Synthétique 
de Jusquiame, de l'écorce dergot de seigle, plus des 
substances hallucinogènes tradihonnell pour- 
suit le co-auteur du Jour de la Bête, pour mieux 
souligner que Alex de la Iglesia et lui se sont 
scrupuleusement documentés sur les pratiques 
sataniques en vigueur dans des cercles très fer- 
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Vous y ajoutez 


5 LI CONCENITES ae racine 


nn fan 


lose Maria (Santiago Ségur) 


de heavy metal à la poursuite du Diable 


déroulement de in 


més. Dans la réalité, ils font choux blanc. Dans 
le film, le trio attire le 
ditionnel d'un bou effrayante 
digne du classique Les Vierges de Satan, dans 
un film qui alterne les moments de folie dé ‘lirante 
et de terreur pure. N'en déplaise a un Alex di 


la Iglesia plus prompt à re 


> Diable sous l'aspect tra 


! Une sequence 


vendiquer l'ondula 


tion des zygomatiques que la chair de poule 
Je reconnais que certaines scènes du Jour de la Bête 
AL Pores 
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funérailli s më font plier de rire. Vraiment. je ne res 


pecte rien». Alex de la igl esia p laide cor upable 
Coupable dese moquer de la soutane de la télé 
de ses concitoyens, des nazillons 


l'ensemble sur un tempo tr 


des sectes sata 


niques, nétique, 


dans des frasques déliro-sanglantes qui ne sont 
pas sans évoquer les deux premiers Evil Dead 
Oui, Sami Raimi est mon héros. Le Jour de la Bé te 


fut rend} 


tommage. DE Sam Ratt devait tow im 


américain du Jour de la Bête, je lui conseille 


remake 


mis Dustin Hofman dans le role du Cure, Steve Mar 
tin dans celui du Professeur Cavan. Si Johor Candu 
était encore vivant, il serait parfait en fan d'héavy 
metal». Aux Etats-Unis justement, Alex de la Igle- 


sia vient de tourner Perdida Durango, vague 
séquelle déjantée de Sailor & Lula, Où il est 
notamment question je pratques satanicques ! 


Marc TOULLEC 
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Un tueur au masque aussi coilant que les montres de Salvador Dali. 


scREAM 


l'emprise de 


A 57 ans, Wes Craven persévere dans le fantastique 
et dans l'horreur. Il y est contraint d'une certaine ma- 
nière, car prisonnier de sa propre image d'«horror 
director». Si sa persévérance aboutit à des échecs 
commerciaux (UN VAMPIRE À BROOKLYN), elle peut 
également prétendre à des succès faramineux. LES 
GRIFFES DE LA NUIT hier et SCREAM aujourd'hui, un 
«Halloween à 
l'écran». Mature, le père de Freddy Krueger ne pou- 
vait se satisfaire d'une illustration toute simpliste du 
genre, d'un énième massacre de teen-agers par un 
tueur masqué. Depuis HALLOWEEN et VENDREDI 13, 
des torrents d'hémoglobine ont coulé sous les ponts. 
Wes Craven ne Fignore pas et en tient compte... 


record absolu dans le créneau 


Qu'est-ce qui vous a attiré dans le scéna- 
rio de Scream, au point que vous avez pré- 
féré ce projet à un autre ? 


Le scénario de Scream m'a impressionné. Il était 
vraiment très dur, très violent. Les quinze pre- 
mières pages m'ont pour ainsi dire hanté. Elles 
m'ont flanqué une peur bleue. C'est longtemps 
après sa première lecture que j'ai pu y penser 
calmement. En dépit de mon intérêt, je l'ai trouvé 
trop noir, trop sanglant. Il sy trouvait à peu près 
tout ce qui a failli, à une époque, me pousser à 
arrêter ce genre de film. Il y avait dans Scream 
quelque chose de vraiment moche, C'était si cruel, 
complaisant dans les tortures que j'ai d’abord 
refusé la proposition de le porter à l'écran. Mais 
j'ai également décelé une réelle puissance dans 
cette histoire, la possibilité d'en tirer un film 
intéressant. En fait, si je me suis lancé dans 
Scream, c'est d’abord à cause de l'abandon du 
remake de La Maison du Diable par Miramax. 
La décision de laisser choir le projet m'a abattu, 
déprimé. Face à mon désarroi, les gens de Mira- 
max mont annoncé : «Tiens, nous avons ce scé- 
nario, Scream...». Je m'y suis intéressé, poussé par 
une petite voix au fond de moi. Elle me disait : 
«Retourne aux sources et fais de ton mieux». 


Que pensez-vous avoir apporté au scéna- 
rio de Kevin Williamson qu'il ne possé- 
dait pas déjà ? 


L'humour probablement. Et les mouvements 
de caméra bien sûr, le style visuel en général. 
Le scénario de Kevin Williamson était très com- 
plet, les dialogues très achevés même si les 
comédiens ont parfois apporté les leurs, plus 
contemporains, afin d'éviter toutes ces réfé- 
rences à la pop culture. Mais il restait tout de 
même quelques détails à régler. La question de 


l'horreur 


Wes Craven & Drew Barrymore. 


l'apparence du tueur par exemple. Le script ne 
décrivait précisément ni son look ni le masque 
qu'il porte. Il parlait seulement d’un masque 
de fantôme. Nous avons ainsi demandé à l'ate- 
lier d'effets spéciaux de maquillage KNB de 
nous suggérer un look. KNB nous a donc pro- 
posé différents croquis. Aucun n'avait le poten- 
tiel de celui que j'avais par hasard trouvé au 


domicile de ma productrice, Marianne Madda- 
lena. Un effrayant masque d'Halloween. Nous 
avons d’abord renoncé à l'utiliser pour des rai- 
sons juridiques, de copyright. En regardant à 
l'intérieur, nous avons relevé le nom du fabri- 
cant, une toute petite entreprise familiale située 
dans le Maine. Nous avons engagé des négo- 
ciations qui se sont achevées le lendemain du 
premier jour de tournage. Forts de ce look ter- 
rifiant, nous avons refait les gros plans où nous 
avions utilisé un premier masque de notre 
confection. Il avait vraiment l'air stupide à vou- 
loir imiter celui que nous avons finalement 
pris. KNB ne possédait pas son secret de fabri- 
cation, cette matière plastique qui lui donne cet 
aspect bizarre, coulant, cette mollesse si parti- 
culière. Ce masque d'Halloween continue d'être 
vendu aux Etats-Unis. 


A force de citations, de références et de 
clins d'œil, peut-on prétendre que Scream 
soit un pastiche du film d'horreur ? 


Je ne crois pas que Scream soit une parodie. Je 
ne crois pas pour autant qu'il soit un film d'hor- 
reur classique. Disons qu'il s’agit d'un mystère 
horrible, d'une entreprise de démolition, de dé- 
construction pour être plus précis, de ce que le 
genre est devenu. Scream reprend les idées de 
base des films qui ont suivi et imité Halloween, 
Vendredi 13, mais différemment. L'approche est 
nouvelle, très réelle dans la mesure où Kevin 
Williamson, le scénariste, tient grandement 
compte de tout ce qui s’est passé dans le genre 
depuis une quinzaine d'années. Les titres que 
les protagonistes de Scream citent correspon- 
dent à des films qu'ils ont non seu- EEN 
lement vus, mais que le spectateur 


Casey (Drew Barrymore) dans un remake de Terreur sur la Ligne, une référence parmi tant d'autres. 
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a lui aussi vus. Personne n'avait 


REN 

encore adopté ce point de vue. 
Dans les classiques du genre, des personnages 
de fiction se promènent dans une sorte d'uni- 
vers mythologique sans prise avec le quotidien. 
Il s’agit d’un subterfuge donnant à penser au 
public que les protagonistes se trouvent dans la 
réalité. Leur réalité Ce qui se révèle faux, 
contrairement à Scream 


Si Scream n’est pas une parodie, c’est tout 
de même un film où le rire compte au 
moins autant que les frissons... 


Scream constitue un mélange très particulier 
d'humour et de violence. Toutefois, je ne veux 
pas faire rire aux dépens de gens qui souffrent, 
qui sont en train de mourir. Dans ces moments, 
Scream ne prête pas à la rigolade. Il est alors 
très intense. Scream est aussi un jeu. Un jeu 
avec des spectateurs qui se retrouvent à rire et 
hurler à la fois. C'est amusant parce que le scé- 
nario érige des règles qu'il détruit par la suite, 
des règles en vigueur depuis Halloween et 
Vendredi 13. L'une dit : «si vous faites l'amour, 
vous serez tué». Pourtant, Sidney fait l'amour 
pour la première fois et survit. L'autre prétend : 
«si vous dites «je reviens», vous ne reviendrez 
jamais»... Scream bafoue la logique qu'il met en 
place, la Bible du genre avec tous ces passages 
obligés. Scream alterne les moments légers et 
les moments forts. Comme tous ces jeux où ten- 
sion et rires se mêlent, En ce sens, humour et 
horreur se marient parfaitement. Pour ce qui 
relève du ton, Scream se rapproche de Fatal 
Games avec Winona Ryder et Christian Slater. 
I se déroule d'ailleurs dans le même environ- 
nement universitaire. 


Dans son petit jeu de mise en abîme du 
fantastique et de ses stéréotypes, Scream 
n’empiéterait-il pas sur les plates-bandes 
de Freddy Sort de la Nuit ? 


, le genre horreur, Paradoxal. Le psy- 
cho kiler à la Vendredi 13, à la Halloween, 


on le t bel et bien enterré. Impossible de 
broder à l'infini sur le schéma immuable du 


tueur masqué qui extermine des teen-agers 
avec une régularité si mécanique qu'elle a fini 
par plonger dans une im: trable torpeur 
meilleures volontés. Mais voilà que Wes 
Craven, en manque d'inspiration depuis trois 
ou quatre films, s'intéresse au scénario 
d'un Kevin Williamson sevré sur les rives 
de Crystal Lake, sifflotant la zizique «tchi 
tchi tchi ah ah ah» de Harry Manfredini 
comme d'autres marmonnent l'hymne 
national dans leur barbe, 
De la matière grise de Kevin Williamson 
sort un scénario astucieux entre Agatha 
Christie, L'Assassin Habite au 21, Terreur 
sur la Ligne et le psycho-killer primitif, le 
rouge sang en somme. Un scénario 


qui carbure aux références et à la connais- 
sance des codes du genre par le public. A la 


culture de Kevin Williamson, Wes Craven ap- 

son savoir-faire, son efficacité éprouvée 
d'éhorror director». Incroyable mais Scream 
cartonne aux Etats-Unis au point de surpren- 
dre Jes plus optimistes, Il franchit actuellement 
les 100 millions de dollars de recettes, Histo- 
rique : jamais un film d'horreur n'a atteint ne 
serait-ce que la moitié de cette somme, Très 
rentable pour une production peuplée d'in- 
connus où presque, à budget moyen (au-des- 
sous de 20 millions), sans d'autres effets spé- 
ciaux que quelques plans gore qui datent d'il 
y a une quinzaine d'années... Et d'autre script 
qu'une accumulation de meurtres par un 
maniaque du grand couteau et du téléphone 
portable. Il officie dans une ville universitaire 
de Californie et porte toute son attention sur 
Side contains été violée puis semeinée 
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Gale Weathers (Courteney Cox), 
une journaliste avide de scoop et de sang. 


Scream et Freddy Sort de la Nuit cultivent 
effectivement de nombreux points communs. 
Freddy Sort de la Nuit se situe un peu à part 
tout en restant un film d'horreur, mais un film 
d'horreur qui se retourne contre ceux qui le 
fabriquent. On entre dans une dimension secrète 
où la réalité influence la fiction et vice-versa. 
Une dimension où le public fait partie inté- 
grante de l'action. Un jeu intéressant. Nous 
avons tant d'informations aujourd'hui, vraies 
et fausses, sans que l'on puisse faire la différence. 
La distance entre cinéma et spectateur se réduit 
de plus en plus. Freddy Sort de la Nuit traduit 


un an plus tot. Le scénario aligne les suspects. 
Le petit ami un brin ténébreux, la journaliste 
TV: préte à créer l'événement potir un scoop, 
le copain déconneur, le proviseur accro des 


ciseaux, le cinéphile de ae le père de 
Sidn i disparaît dans la nature... Pourquoi 
pas le fie fe ou la bonne copine dont le 
sous-tif menace en nence d'exploser ? 
Bref, les coupables en puissance pullulent sur le 
campus et ses dépendances. Malgré le danger 

ui rode, les étudiants organisent une nouba 

ans une grande maison en rase campagne. Un 
cadre idéal pour un tueur qu nargue ostensi- 
blement la journaliste, le flic et des adoles- 
cents ricaneurs, pressés d'admirer jeur provi- 
seur éventré avant que l'on ne le décroche des 
butts où il pend comme un jambonneau. 


cream est un film roublard. Adroit mais 
diablement roublard. Pas d'idées neuves 
sur la copie ? Tant pis, Kevin Williamson et 
Wes Craven misent tout sur cette carence, Ils 
misent donc sur les poncifs, les situations 


Sidney Prescott (Neve Campbell), une adolescente 
menacée, verbalement pour commencer.. 


ces idées. Scream, quant à lui, traite d’une réa- 
lité où les choses ne répondent pas aux clichés 
du genre 


Vous êtes également connu pour vos 
démélés avec la Commission de Censure 
américaine. Scream a-t-il bénéficié d’un 
traitement de faveur de sa part ? 


J'ai dû me résoudre à couper ou réduire huit 
scènes. Des coupes très importantes dans le 
préambule. Lorsque l'adolescent est éventré sur 
la chaise, lorsque Drew Barrymore est pendue 


rabâchées sur une décade de Vendredi 13, les 


、 es stéréotypées jusqu'à la ‘caricature, 
es clins d'œil appuyés... Aname pudeur: Les 
compères citent même leurs références dans la 
mise en abime du genre. Complaisamment, 
conscients de caresser le spectateur dans le 
sens du poil, de flatter sa connaissance relati- 
ve du cinéma fantastique Du vrai Monsieur 
Cinéma qui ne peut que plaire 4 Quentin 
Tarantino, Tout ceci tournerait à la contem- 
lation crispante du nombril d'un genre si 

Nes Craven, cinglant, ne poursuivait la 
peinture au vitriol de l'Amérique bien 
nsante, cossue et bouffie de la dinde du 
giving, amorcée il y a plus de SE 

ans avec La Dernière Maison sur la 
Gauche et La Colline a des Yeux. Depuis, 

il a certainement mis de l'eau dans son vin, 

Il reste cependant fidèle au vin rouge bien 
liquoreux. Quant à savoir si Wes Craven se 
joue du jeu ou s'il jowe le jeu, c'est un im- 
broglio que la plus profonde des analyses ne 
parviendra pas à déméler. Probablement les 
deux à la fois. Conscient comme un routard de 
l'horreur, inconscient aussi, comme s'il en 
était à ses premiers sévices, MT 


USA. 1996. Réal: Wes Craven. Scén.: Kevin 
Williamson. Dir. Phot.: Mark Irwin. Mus.: 
Marco Beltrami. Effets spéciaux de maquillage 
KNB. Prod.: Gary Woods & Cathy Conrad pour 
Dimension Films/Woods Entertainment. Ink: 
Neve Campbell, Courteney Cox, Matthew 
Lillard, Rose McGowan, David Arquette, Skeet 
Ulrich, Drew Barrymore, Linda Blair, Henry 
Winkler... Dur.: Th 50. Dist.: CIPA/Les Films 
Number One. Sortie le 16 juillet 1997. (Lire 
nussi article in MM. 105) 


La séquence d'ouverture de Scream : un préambule qui donne le ton d'un «shocker» doucement ironique. 


à l'arbre, dans le même état. Dans les deux cas, 
j'ai dû réduire les images de strangulation et de 
viscères à vif qui tombent du ventre. Le comité 
de censure de la MPAA m'a également demandé 
de retoucher la séquence finale. Pour ces gens, 
c'était inadmissible que les adolescents puissent 
plaisanter alors que l'horreur bat son plein, que 
le sang coule à gros bouillons. On m'a dit que 
ces quelques minutes étaient trop intenses, qu'il 
fallait calmer le jeu. On m'a dit : «Peut-être fau- 
drait-il enlever la musique pour la dédramati- 
ser ?», De part et d'autre nous avons argumen- 
té. J'ai essayé de leur expliquer que montrer la 
violence de cette manière était positif, que je 
faisais ainsi prendre conscience de l'horreur de 
la situation. Elle n'était ni drôle ni jolie. Les 
gens de la MPAA ont obtenu gain de cause. 
Pourquoi m'ont-ils cherché des poux dans la 
tête alors que la violence d'un Rambo ne les 
dérange pas ? Ces gens pensaient que les teen- 
agers allaient, après avoir vu Scream, prendre 
des couteaux pour se poignarder en rigolant de 
bon cœur ! C’est une véritable insulte aux ado- 
lescents de penser qu'ils sont aussi cons pour 
imiter la fiction. Je ne comprends pas la MPAA. 
Si encore elle avait une logique, une éthique dans 
sa façon d'opérer. Pourquoi n’a-t-elle pas, dans 
ce cas, interdit Roméo & Juliette où les adoles- 
cents se baladent avec des flingues ? Il est idiot 
de penser que les films fantastiques ou d'horreur 
poussent au crime. Le cinéma vient de fêter son 
premier siècle d'existence tandis que «L'Odys- 
sée» d'Homère, les tragédies de Shakespeare, la 
Bible et cent autres classiques que vous trouvez 
dans la bibliothèque de la première école venue 
contiennent davantage de gore et de violence 
que Scream. Jamais je n'ai entendu des parents, 
des ligues de vertu s’indigner : «Oh, mais c’est 
terrible ! Nous ne pouvons exposer nos enfants 
à des récits pareils !». 


Est-ce vrai que le tournage de Scream 
n'était pas le bienvenu dans certaines 
localités où vous auriez dû installer vos 
caméras ? 


Oui. Nous pensions tourner sur le campus de 
Santa Rosa lorsque les choses se sont corsées. 
Ses professeurs n'étaient pas du tout ravis de 
nous accueillir dans leurs murs. Et la presse s'y 
est également mise, m’attaquant personnellement. 
Quelle hypocrisie. Les journaux locaux ont pu- 
blié des sottises énormes. C'était «Wes Craven 
et ses amis pleins au as d'Hollywood débarquent 
chez nous pour acheter notre moralité et corrom- 
pre nos enfants». Les attaques ont été très violen- 
tes. Nos détracteurs s'imaginaient vraiment que 
nous allions pratiquer la sorcellerie. J'ai entendu 
ceci : «Vous êtes diabolique et nous allons vous 
arrêter par tous les moyens. Qu'ils soient légaux 
ou non car c'est un combat juste, un combat 
pour la moralité». La tension était si forte que 


nous avons choisi de changer de site. Cela n’a pas 
été facile parce qu'à plusieurs reprises, nous 
avons essuyé les mêmes ennuis, les mêmes cri- 
tiques de gazettes qui nous présentaient comme 
les personnes les plus abominables à la surface 
de la Terre. Bien sûr, tous ces gens n'avaient pas 
lu la moindre ligne du scénario de Scream. On 
nous a insultés, menti effrontément, annoncé pour 
justifier le refus que nous allions déranger les 
étudiants alors que Ron Howard était accueilli 
avec un tapis rouge. Nous étions les sorcières 
de Salem, les victimes d'une hystérie collective. 
Et dire que l’une des personnes qui nous a le 
plus mal reçus avait été condamnée pour avoir 
battu sa femme. C'est l'un de ses EEN 
étudiants qui me l’a appris. 


Quel sort le tueur réserve-t-il au petit ami de Casey ? De douloureux maux de ventre ! 
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CREAM 


E E MN Peut-on dire que Scream présente 
un tableau peu flatteur de la jeu- 
nesse américaine... 


Oui et non. L’héroïne, Sidney Prescott, vit dans 
un monde d'illusions. Des illusions sur sa propre 
mère. Elle tombe de haut lorsqu'elle apprend la 
vérité. La chute lui fait très mal, mais elle se 
relève. Je ne crois pas que Scream soit trop né- 
gatif dans ce sens, même s'il n’adopte pas l'ap- 
proche Walt Disney de la réalité. Scream égra- 
tigne les illusions que l'Amérique se fait sur 
elle-même. Si vous survolez seulement son his- 
toire, vous verrez nombre de meurtres, de crimes 
racistes. L'avenir ne sera pas plus rose. Scream 
raconte la manière dont les gens réagissent face 
à la réalité, comment ils se comportent dans 
des situations extrêmes. La façon dont ils s'y 
prennent aussi pour ne pas les accepter. Quand 
ils entendent parler dun problème, ils ne veu- 
lent pas l’admettre. Quand ils y sont confron- 
tés, ils peuvent bien se comporter. Comme le 
personnage de Courteney Cox dans Scream. 
Finalement, cette journaliste pas très intègre 
finit par le devenir, mais pas parce qu'elle se 
montre tout d'un coup vertueuse. 


Depuis de nombreuses années, vous tuez 
des adolescents à longueur de films. Vous 
avez quelque chose contre les ados ? 


Pas vraiment ! J'en tue autant depuis Les Grif- 
fes de la Nuit pour plusieurs raisons. D'abord 
parce que ce sont les adolescents et les jeunes 
adultes qui composent l'essentiel du public du 
cinéma fantastique ou d'horreur. Il faut donc 
qu'ils puissent s'identifier aux personnages. En- 
suite parce que l'adolescence est une période très 
symbolique de l'être humain, très représentati- 
ve parce qu'elle se situe entre l'enfance et l'âge 
adulte. Nous avons tous à négocier quelque 
chose avec notre enfance. Tous, nous essayons 
de nous conduire en adultes. Et tous, nous 
endurons parfois la déception de ne pas y par- 
venir, de nous rendre compte qu'on s'est con- 
duit comme des enfants. L'adolescence est très 
emblématique, très stimulante à étudier au tra- 
vers de personnages de fiction. Ce n'est pas tant 
la confrontation avec la violence qui se révèle 
être intéressante mais l'identification des jeunes 
et moins jeunes spectateurs avec des protago- 
nistes contraints à des choix radicaux. Il s’agit 


uand un film marche, les avocats guettent. 

Hs guettent les ibilités de lui soutirer 
quelques millions de dollars en usant de pré- 
textes souvent fallacieux. Généralement, c'est 
un obscur scénariste qui décèle d'embarrassan- 
tes similitudes entre son manuscrit boudé de 
tous et le succès du moment. Pas:très difficile 
de convaincre un avocat de plaider sa cause. 
Personne ne vient revendiquer la paternité 
du scénario de Scream, prétendre que Kevin 
Williamson et Wes Craven sont des voleurs 
d'idées comme d'autres des voleurs de couleurs. 
Son titre, ne a problème. La société 
Triumph, filiale de Sony, supporte effective- 
ment assez mal que son Screamers, Planète 
Hurlante en version française, se soit offert 
un beau bide en 1995 et que Scream, un an et 
demi plus tard, saat Gos A pleines dents dans 
la galette. Fâchés, quelques-uns des cadres de 
Triumplr ont donc déposé une plainte auprès 
de la MPAA, l'équivalent de notre CNC, his- 
toire de colmater les voies d'eau d'une bar- 
e qui sombre. Motif : le titre Scream de 
iramax serait très, mo proche de leur 
Screamers à eux. Résultat : la MPAA condamne 
Miramax à verser 1.500 dollars par jour et par 
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Sorcière dans Dangereuse Alliance, Neve Campbell abandonne tout pouvoir surnaturel dans Scream. 


de savoir s'ils vont survivre ou non. Ceux qui 
s’en sortent vivants se retrouvent dans l'obliga- 
tion d'abandonner la part d'enfance qui ne 
fonctionne pas en eux. Ils attirent le public dans 
cet abandon. Mais c'est également un cercle 
vicieux car, dans la salle, les gens savent que les 
morts respirent encore, que la sauce tomate 
tient lieu de sang et que, pris au piége, ils 
seraient totalement paralysés par la peur, qu'ils 
n'auraient aucune chance de survivre. Scream 
montre à quel point il est dur pour des adoles- 
cents de trouver leur voie dans la vie, surtout 
quand ceux-ci sont totalement insensibles à la 
violence qui s'abat sur autrui. 


Scream étant un film d'horreur sur les 
films d'horreur, vous êtes-vous plongé 
dans les classiques du genre avant de 
tourner ? 


Oui, de Vendredi 13 au Bal de L’Horreur, j'ai 
revu tous les films que Kevin Williamson évo- 
que dans son scénario. J'ai même parfois cher- 
ché à retrouver les mêmes maisons, les mêmes 
décors. J'ai même repris quelques-uns des mou- 
vements de Halloween, mon favori dans le 
genre. Ce travail de recherche était fondamen- 
tal dans la mise en scène de Scream. Scream 
débute comme un film d'horreur typique. J'en 
ai donc adopté le style, les caractéristiques vi- 


écran à Sony. Une décision contestable dans 
la mesure où, comme le souligne l'un des 
arbitres, «ceux qui vous jugent sont également 
vos rivaux». Plutôt que de verser aux produc- 
teurs et distributeurs de Screamers un pactole 
qui pourrait financer une suite à leur rejeton, 
Miramax, elle-même filiale de l'empire Dis- 
ney, fait appel. Pour une plus grande équité, 
la MPAA compose un jury formé d'un large 

des représentants de studios. D'ici à ce 
que Miramux e amèrement de ne pas 
avoir employé le titre d'abord envisagé, A 
Scary Movie, Triumph et son commando 
d'avocats tatillons et procéduriers pourront 
attenter de nombreuses procédures judiciaires, 
Contre les producteurs/diffuseurs d'un autre 
Scream (de Byron Quins en 1983) de 
Scream, Baby, Scream, de Scream Blacula 
Scream, de Scream and Scream Again, d'un 
autre Screamer (version américaine du Con- 
tinent des Hommes Poissons) et de quelques 
autres encore. Ces elà étant nettement 
moins Solvables que Miramax, les avocats 
réservent sans doute leur énergie vénale aux 


as M.T. 


suelles afin que le spectateur y croit vraiment. 
C’est progressivement que je m'en écarte pour, 
dans le final, imposer un point de vue très réa- 
liste, en rupture du genre, sans fioriture. Scream 
passe ainsi d’une réalité cinématographique à 
une réalité tangible. La nôtre. 


Alors que Scream crève le plafond des 100 
millions de dollars au box-office améri- 
cain, vous allez probablement vous con- 
sacrer à une suite... 


Le succès de Scream me donne enfin la possi- 
bilité de quitter le genre. Bien sûr, je vais très 
prochainement tourner Scream 2, mais après, il 
y aura Fiddle Fest, au sujet d'un professeur 
new yorkais de violon qui enseigne la musique 
à des gosses du ghetto. Tout ceci se termine par 
un concert triomphal à Carnegie Hall où les 
étudiants jouent avec les quatre plus talentueux 
violonistes du monde. Il se pourrait que Ma- 
donna soit ma principale comédienne. Après 
vingt ans de fantastique et d'horreur, je suis en- 
fin capable de faire autre chose. J'adore le genre, 
mais j'en ai marre que les journaux comme le 
Los Angeles Times parlent de moi exclusivement 
en tant que «pape de l'horreur», «gourou du 
gore». Ils ne peuvent pas publier mon nom sans 
employer l’une de ces formules 


Propos recueillis par Marc TOULLEC 
(Traduction : Alexandre NAHON) 


Entre le moine capucin (pour la soutane) et Michael 
Myers (pour le masque), un tueur cinéphile. 
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Sevré à la science-fiction, au fantastique et aux romans de Philip K. Dick, Jean- 
Michel Roux exprime sa passion des genres dès qu'il touche à une caméra. A tra- 
vers trois courts métrages (QUARTIER SAUVAGE, LA VOIX DU DÉSERT et TROP 
PRÈS DES DIEUX) d'abord. Puis via ce premier long qu'est LES 1000 MERVEILLES 
DE L'UNIVERS. Le fantastique ne nourrissant pas encore son homme en France, à 
l'exception depuis peu de Luc Besson et des duettistes Jean-Pierre Jeunct/Marc 
Caro, Jean-Michel Roux travaille à des clips, à des documentaires en attendant 
de changer de catégorie. Parallèlement à ses activités cinématographiques, il 
anime un groupe de musique rock tribal expérimental, KNI-CRIK, en hommage 


au peuple Sioux. 


Racontez-nous la genèse des 
Merveilles de l'Univers ? 


1000 


Je commençais à réfléchir à un scénario de 
science-fiction lorsque, en novembre 92, les 
médias ont diffusé la nouvelle de l'inaugura- 
tion par la NASA du programme Mega-Set qui 
consiste à écouter l'univers afin d'y rechercher 
l'existence d'une vie extraterrestre, Une vérita- 
ble irruption de la «quatrième dimensions dans 
le quotidien. Tout le monde en parlait de ma- 
nière très courante. La possibilité d'une vie sur 
une autre planète n’était plus considérée comme 
le domaine des farfelus mais comme une réalité 
humaine et scientifique. En bon fan de science 
fiction en quête d’un sujet, je me suis dit : «Et si 
dans trois mois, trois ou trente ans, ces grandes 
oreilles tendues vers le cosmos entendaient 
quelque chose ?». Les religions en prendraient un 
coup, la société pourrait sombrer dans le chaos... 
Avons-nous l'esprit assez ouvert pour accepter 
la présence d’autres créatures vivantes et intel- 
ligentes dans l'univers ? Tout le monde, moi y 
compris, s'est posé cette question, A epoge, 
j'étudiais attentivement les peintures surTea- 
listes de Clovis Trouille reproduites dans un 
catalogue de vente que j'ai acheté en solde dans 
un supermarché. Son tableau «Le Palais des 
Merveilles» représentait, dans des couleurs très 
vives, la facade d'un cabaret-bordel où para- 
daient des prostituées introduites par une sorte 
de Monsieur Loyal. Le programme Mega-Seti et 


L'inauguration des 1000 Merveilles de l'Univers 
le «bordel» di Sepulveda 


cette peinture se sont télescopés dans ma tête. 
L'un m'a apporté la fascination et l'inquiétude 
que génèrent les extraterrestres, l'autre la sexua- 
lité fantaisiste dans un récit. Ces deux propos 
nous ont guidés, Régine Abadia et moi, dans 
l'écriture des premiers jets du scénario. 


Après écriture d’un scénario, il y a obliga- 
toirement la chasse au producteur qui 
tombe amoureux du projet... 


J'avais un producteuravant même d'avoir écrit 
la moindre ligne de scénario. C'était Cryo, une 
importante société de jeux vidéo. Son directeur, 


L? production cinématogra- 


phique française s'ouvre-t- 
elle enfin au fantastique, 3 la 
science-fiction et aux diverses 
manifestations de l'imaginaire 
sur pellicule ? Les 1,000 Merveilles de l'Univers par- 
ticipe aux frémissements sans, pour autant étaler 
les fastes du Cinquième Elément. S'il ne bénéficie 
pas, loin s'en faut, des movens de Luc Besson, Jean 
Michel Roux a des idées. Des idées tellement folles, tel 
lement ambitieuses qu'elles 
s'expriment parfois mala 
droitement dans les limites 
d'une économie restreinte 
Les 1000 Merveilles de 
l'Univers commence très 
fort par la supposée trans- 
mission d'un message ex- 
traterrestre aux terriens, 
Ufologue renommé, le pro- 
fesseur Larsen le décrypte 
pour obtenir un obscur pen- 
tagramme. Pas de nouvelles 
des aliens jusqu'au jour où 
se volatilisent les 12.000 habitants de la zone franche 
insulaire de Sepulveda. Selon toute vraisemblance, 
les extraterrestres seraient responsables de ce kid- 
napping, de masse, Avant qu'une v ieille ganache 
étoilée n'ardonne le bétonnage intégral de Ile, le 
gouvernement local envoie sur place quelques enqué 
teurs. Larsen évidemment, flanqué d'un biologiste au 
bras mécanique, une gachette et Eva Purpur, admi- 
nistratrice de Sepulveda et fille de madame le 
Gouverneur... Non sans l'aide de la Présidente, ils 
découvrent dans les rétines d'une danseuse topless 


enfermée dans sa cage l'incroyable vérité. Une véri 
té liée à une gigantesque entreprise pharmaceutique 
souffrant d'une forte pénurie d'organes... 


LES Cet hERUELLES 


Purpur (Feodor Atkine) : un être aussi double que ses 
activités de gouverneur et d'industriel des organes 


Jean Martial Lefranc, connaissait mes courts 
métrages, mes projets avortés. Il avait envie de 
travailler avec moi. Il m'a demandé si je pou- 
vais réfléchir à l'adaptation d’un roman améri- 
cain de science-fiction cyberpunk. Au niveau 
de Vambition, il se situait a hauteur de Blade 
Runner. Un peu juste lorsque votre producteur 
ne vous donne qu'un budget de quinze millions 
de francs. Deux mois après, Jean Martial m'a 
rappelé pour effectivement m’annoncer qu'on 
ne pouvait pas faire quelque chose qui res- 
semble à Blade Runner pour une somme aussi 
réduite, C'est à ce moment que je lui ai parlé de 
l'idée des 1.000 Merveilles de l'Univers. Je l'ai 


D: idées, Jean-Michel Roux 
en brasse des dizaines, 
généralement bonnes. Cette 
drogue LV 13 vendue avec un 
gendarme virtuel veillant à 
une consommation modérée, ce labyrinthique et 
gigantesque sex-shop qu'est l'établissement Les 
1000 Merveilles de l'Univers, son crocodile pour 
pervers suicidaires, cette bombe-hérisson... Et, bien 
sûr, Mr. et Mme Purpur, un seul et même androgy- 
ne qui met fin à ses frus- 
trations d'une manière 
stupéfiante. Une audace 
à fois cérébrale et physi- 
que qui clôt le film sur 
une note posilive, qui 
fait également pardon- 
ner les invraisemblances 
de la manipulation et 
quelques lourdeurs dans 

la mise en scène 
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Francé/Québec, 1996. Réal: Jean-Michel Roun 
Seën.: Régine Abadia, Alexis Galmot & Jeon-Mis hel 
Roux. Dir. Phot: Michel Amathicu. Mus.: Mick 
Harris, Scorn, Treponem Pal & Chostakm itch. Effets 
spéciaux. optiques : Duboj. Prod.: François Fries 
Clrude Léger & Nardo Castillo pour La Compagnie 
des Images, Transfilm, RGM, Lumière, France 3 
“néma, Duhoi & CPA. Int: Tcheky Karyo, Julie 
Delpy, Feodor Atkine, Chick Ortega, Maria de 
Medeiros, James Hyndman, Pascales Bussières 
Gabriel Gascon... Dist: AFMD: Dur: 1 h 25. Sorti 
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tourné pour vingt-deux millions de francs sur 


quarante-deux jours, effets spéciaux y compris. 
Ça n'a pas été une mince affaire ! Si le film a. 
finalement vu le jour, c'est par une série de ren- 
contres, de hasards. Le même hasard que le Big, 
Bang, que la création de l'univers. Et grâce an 
Tcheky Karyo qui, discrètement, a usé de son. 


un co-producteur canadien avec qui il venait 
de tourner Habitat ! 


N'avez-vous jamais craint de vous mon- 
trer trop ambitieux sur le papier en regard 
des faibles moyens mis à votre disposi- 
tion ? f 
Non, parce que je suis à la fois inconscient, naif 
et optimiste. Je savais que le projet était «limite», 
mais, paradoxalement, ça excitait les produc- 
] teurs, les techniciens et les acteurs. 


Rl 
Si vous deviez trouver une définition à 


votre film, laquelle envisageriez-vous 
d’abord ? 


Les 1000 Merveilles de l'Univers est une pro- 
duction mutante dans la mesure où y fusion- 
nent plusieurs sources d'inspiration, Ce sont la 
science-fiction, le gore, l'érotisme, l'action... Pour- 
quoi ne serait-il pas possible d'accomplir au 
cinéma ce qui est courant musicalement ? De- 
puis quelques années, le «rock fusion» et 
de mêler des genres musicaux très différents, - 


Sur pas mal de plans, Les 1000 Merveilles 
de l'Univers n'emprunte pas vraiment les 
sentiers battus. Comme si, justement, 
vous aviez tout fait pour les contourner... 


Spectateur, j'aime me faire avoir, être sur 
Niveau érotisme, c'est rarement le cas. Générale- 


ment, à l'écran, l'érotisme est purement méca- 
nique. Les scènes de baiser ou de lit, on les connait 
pour les avoir vues un million de fois, Conster- 
nant. De plus, on palpe quasiment la gêne des 
comédiens. Régine Abadia, Alexis Galmot et 
moi nous sommes fait un point d'honneur d'in- 
tégrer l'érotisme et la sensualité au sujet sans 
que cela fasse passage obligé. Nous voulions 
une séquence érotique inédite, qui sorte de 
traditionnelle partie de jambes en l'air. A l'écri- 

ture, nous avons ainsi veillé à ne pas nous con- 
former aux clichés. Le héros, par exemple, n'a 
rien d'un porte-flingue interchangeable dont 
on sait à l'avance qu'il se sortira de toutes les 
impasses. Au contraire, il se fait magistralement 


manipuler. Nous avons appliqué la même logi- 


que à la personnalité du méchant. Générale- 
ment, les vilains n'ont que des motivations très. 
prévisibles. Ce sont des stéréotypes qui font le. 


mal pour s'en mettre plein des poches. Soit ils 
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influence. Grâce à lui, nous avons pu trouver 
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iu corps terrestre : un effet spécial de Duboi 


veulent prendre le pouvoir, soit ils veulent 
s'enrichir. Le mien aspire à tout autre chose. 
‘C'est ainsi que notre dénouement n'est pas con- 
forme à l'attente. Nous voulions absolument 
surprendre, apporter une solution imprévisible 
à l'énigme. Nous aurions pu finir le film dix 
minutes plus tôt, mais nous avons imaginé cet 
épilogue si particulier. Je n'apprécie pas trop 
ces suspenses où l'on balade le spectateur pour, 
finalement, expliquer les faits par quelque 
de très ordinaire, genre détournement 
d'héritage, vengeance. Nous sommes allés voir 
ailleurs par l'intermédiaire des 1000 Merveilles 
de l'Univers. 


Votre méchant ne cultive pas des motiva- 
tions effectivement très courantes. Elles 
sont d'ordre affectif. 


C'est un peu trop facile de penser que les 


méchants n'agissent que par cupidité ou soif de 
pouvoir. Les plus grands tueurs en série, des 
dictateurs comme Hitler, commettent des actes 
épréhensibles parce que, souvent, ils sont mal 


_ dans leur peau. Quitte à inventer un méchant 


de cinéma, autant chercher des explications à 
wr roger ailleurs que dans les traditionnels 
. Par association d'idées, nous avons 
construit ce personnage privé d'amour puisque 
la nature ne lui a pas donné les moyens d’ai- 
mer. À son sujet, nous avons profité des larges- 
ses de la science-fiction, du fantastique, pour 
dépeindre une situation érotique totalement 
nouvelle. Vivre simultanément par procuration 
les sensations de l’homme et de la femme pen- 
dant l'étreinte, ça c'est un fantasme. Autre cho- 
se d'acheter des slips en cuir et de se faire 
fouetter ! Ce que je montre n’est pas si abstrait 
en fait. Quel est l'homme ou la femme qui, pen- 
dant une relation sexuelle, n’a pas essayé 
d'imaginer ce que ressentait son partenaire ? 


Les 1000 Merveilles de l'Univers doit-il 
être vu au premier ou au second degré ? 


Je peux difficilement répondre. Le premier et le 
second degré ne sont pas incompatibles simul- 
tanément. On peut être captivé, pris par une 
aventure et, en meme temps, sourire. Je n'aime 

trop l'expression «second degré» car elle 
Ri ue que l'artiste prend une distance intel- 
lectuelle par rapport à son sujet. Je préfère l'hu- 
mour noir, une certaine ironie... Le titre relève 
déjà de cette ironie. Les 1000 Merveilles de 
l'Univers, quelle appellation innocente, naïve 

‘et rêveuse pour un lieu de débauche ! Cela 
Rose être, à la rigueur, le nom d’un épisode 
de L'Odyssée sous-marine du Commandant 
Cousteau. 


Propos recueillis par Marc TOULLEC 
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réalisateur-laborantin 


A 35 ans, Lionel Kopp réalise avec MORDBURO son premier long métrage. Le court, il 
connaît pour en avoir déjà tourné une poignée. Diplômé B.T.S. option image de l'éco- 
le de cinéma Vaugirard-Louis Lumière, il touche à tous les aspects de la fabrication 
d'un film, de machiniste à directeur de production avant de créer les Trois LUMIÈRES (un 
clin d'œil à un drame expressionniste de Fritz Lang !), un laboratoire qui se spécialise 
dans le traitement des images. Une toute petite structure qui voit passer de grands 
noms. David Lynch pour une pub Opium, David Fincher pour une pub Nike, Lars Von Trier, 
Thierry Arbogast (le chef op de Luc Besson), Jean-Pierre Jeunet, Mathieu Kassovitz, 
Gaspar Noé, Jean-Paul Goude, Jean-Baptiste Mondino, Darius Khondji... Des artistes qui 
apprécient les services sur mesures des Trois Lumières et de Lionel Kopp. 


Mr Jean/KMG (Philippe Clévenot) : directeur d'un Mordbtiro spécialisé dans la justice populiste. 


Mordbüro est un film totalement atypique dans 
la production française, un film étrange venu 
d'ailleurs... 


Cela ne m'intéressait pas de réaliser un premier film 
français de plus, un petit drame intimiste à deux ou 
trois personnages, post-Nouvelle Vague. Vraiment 
dommage que le cinéma français ne s'ouvre pas à tous 
les tempéraments nouveaux. Quoique les choses com- 
mencent actuellement à bouger. Mordbüro s'est 
monté dans des conditions périlleuses, sans l'avance 
sur recettes, avec la ferme volonté d'aboutir à un spec- 
tacle qui ait de l'allure. Mordbiiro se permet le ciné- 
mascope, le technicolor, des décors aussi variés que 
nombreux, non parce qu'il roule sur l'or, mais parce 
qu’il veut donner aux spectateurs quelque chose qui 
soit autre chose que du recyclage de la Nouveile 
Vague, quelque chose qui ne limite pas son cadre à un 
deux pièces-cuisine. 


Vos personnages ne sont-ils pas des Charles Bron- 
son dans l'âme, des justiciers dans la ville ?... 


Ces gens s'avèrent nettement plus dangereux que 
Charles Bronson dans Un Justicier dans la Ville car ils 
sont réels. Ce sont des monstres ordinaires, des gens 
qui, pris à part, paraissent sympathiques. Réunis, le 
marchand de journaux, le chauffeur de tramway et les 
autres commerçants composent un groupuscule idéo- 
logiquement répugnant. Dès que leur tribunal popu- 
laire, le Mordbtiro, condamne quelqu'un, ils ne se 
posent plus aucune question, Sans état d'âme, ils exé- 
cutent la sentence. Individuellement, ils n'auraient 
jamais le cran d'agir. C'est ce que dit leur chef lorsqu'il 
fait leur procès dans le cabaret. Après quoi, ceux-ci 
révèlent leur véritable nature de pleutres, de lâches 
devant un danger dont ils ne connaissent pas l'origine 
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Monstrueux lorsqu'il s’agit d'appliquer leur Justice, ce 
sont en réalité des couards. Désigné comme la victime 
au départ, Léo, le petit menuisier, ne vaut pas mieux 
qu'eux. Malheureux, floué, handicapé, il appelle à lai- 
de ce groupuscule extrémiste, panique lorsque la 
situation lui échappe. Là, on se rend compte que les 
arguments avancés par les hommes du Mordburo sont 
extrémement nocifs. 


En fait, Mordbiiro est une fable qui condamne 
avec virulence une certaine justice populiste, 
immédiate et sans discernement... 


Je n'ai pas cherché à réaliser un film à thèse. Autant, 
dans ce cas, tourner un documentaire, faire un repor- 
tage. Cela m’intéressait davantage de calquer le ton de 
Mordbiiro sur le caractère à la fois dangereux, pathé- 
tique et absurde des principaux protagonistes. L'his- 
toire demeure sérieuse, mais ses personnages se tien- 
nent souvent aux frontières du ridicule, du comique 
dans leurs réactions. Eux qui exécutent froidement des 
gens s'affichent si lamentables, si pitoyables lorsque 
leur vie est menacée ! Même l'Inspecteur Raoul joue 
les comiques malgré lui, en persévérant dans ses 
manœuvres pour séduire Madame Béhar. Avec sa tête 
de fonctionnaire, il n'avait pourtant aucune chance au 
début. A force de prouesses délirantes, saugrenues, 1l 
y parvient pourtant. Finalement, Raoul n'a rien à bat- 
tre de l'enquête : il la mène à bien uniquement pour 
accéder aux faveurs de la jolie veuve. L'humour 
compte énormément dans Mordbiiro. Ce sont d'abord 
ses personnages qui le transmettent à l'intrigue. Puis 
l'une de mes principales influences cinématographi- 
ques, la comédie italienne. 


Où avez-vous tourné Mordbiiro ? On a le sentiment 
que vous avez bâti de gigantesques décors à l'an- 
cienne dans des studios à l'épreuve du temps... 


Nous n'avons construit aucun décor à l'exception de 
l'intérieur de l’échoppe du tailleur. Le cinéma est de 
plus en plus réaliste dans ses images, dans ses décors 
Je tenais à adopter un point de vue différent, qui ne 
soit pas celui de tout le monde, un point de vue quu 
fasse rêver. C’est notamment pourquoi nous avons 
choisi une esthétique qui ramène aux années 30, à 
l'époque des tournages en studios. Du cimetiere aux 
souterrains, Mordbüro compte pas moins de 45 
décors. C’est énorme, surtout pour un premier film 
français qui ne bénéficie pas de moyens considérables 
Mais je tenais à cette plastique, à cet aspect studio qui 
permet à l'intrigue de ne pas se positionner tres préci- 
sément dans le temps. Elle pourrait trés bien se dérou- 
ler dans les années 30, 50, de nos jours ou méme dans 
un futur proche. Avec cet objectif en tête, je me suis 
lancé dans la recherche d’un cadre idéal Je me suis 
donc promené un peu partout en Europe, de Glasgow 
à Hambourg en passant par Gênes. Dans chaque ville, 
je débusquais des éléments de l'univers que je voulais 
créer. Des morceaux seulement. J'ai eu le coup de 
foudre pour la capitale de la Bulgarie, Sofia. Là, je me 
trouvais très exactement dans la cité de Mordbüro. 
J'avais tout sous la main, des vieux quartiers à cet in- 
croyable entrepôt de vieux wagons dont je n'ai utilisé 
qu’une infime partie, Même le tramway auquel je 
tenais tant y circulait encore. Il y avait également cette 
forge industrielle que j'ai cru désaffectée. Elle semblait 
remonter à la fin du siècle dernier ! Au-delà du cadre, 
la Bulgarie nous offrait des conditions de travail uni- 
ques. Nous avons pu bloquer le centre ville, aménager 
le dépôt à notre convenance, découper un wagon de 
manière à pouvoir poser la caméra... 


Cela n’a pas dû être de tout repos car les ex-pays 
du bloc de l'Est ne sont pas réputés pour la 
modernité de leur logistique... 


Léo Stoychev (Maurice Bénichou) : client du Mordbiiro et batteur de jazz malgré lui 
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Mme Béhar (Ornella Muti) : la veuve joyeuse magnifiée par le technicolor numérique de Duboi. 


Ma volonté de faire de Mordbüro un film à part dans 
son esthétique engendrait parfois des situations déli- 
cates. Pour la séquence d'explosion du wagon juste- 
ment, les pompiers sont intervenus. Leur matériel, ils 
n'avaient pas dû l'utiliser depuis dix ans puisque rien 
ne fonctionnait correctement. Du fait que les tuyaux 
de la lance à incendie étaient percés, l'eau partait dans 
la direction opposée de celle du foyer. Nous étions à 
deux doigts de flamber. Parmi les séquences les pius 
folkloriques à réaliser, il y a celle à l’intérieur du bar- 
rage. Après deux heures de route, nous étions là, prêts 
à descendre à cent mètres de profondeur. A l'extérieur, 
la température montait presque à quarante degrés. A 
l'intérieur, elle atteignait seulement huit degrés et l’eau 
pas plus de cinq. On grelottait. Nous avions cependant 
des compensations. Enthousiastes, les ouvriers du 
barrage ont construit les quais, les écluses nécessaires. 
Ils nous ont même demandé à quel niveau nous vou- 
lions l'eau, Une eau que jimaginais pure : elle était 
immonde, puante, Nous dégagions une odeur igno- 
ble. Il fallait passer par quelques sacrifices pour par- 
venir à notre but tout en demeurant dans les limites 
d'un budget de dix millions de francs. Dérisoire. 
Produit, tourné en France, Mordbiiro en aurait certai- 
nement coûté quarante-cing ! 


Vous utilisez le terme «technicolor numérique» 
au générique. Pourquoi donc ? Technicolor seul 
ne suffisait pas ? 


Impossible d'employer un technicolor classique car il 
n'existe plus de laboratoire 35 mm qui le traite. Si j'ai 
opté pour ce procédé, c’est du fait de ma passion pour 
les aspects techniques du cinéma. Mes études à l'éco- 
le Vaugirard-Louis Lumière m'ont enseigné que l'ap- 
prentissage du cinéma ne se base pas uniquement sur 
l’enseignement de l'écriture. Il se fait également par la 
technique. C’est parce que vous connaissez un instru- 
ment que vous pouvez l'exploiter au mieux de ses 
possibilités, Revenir à un aspect plastique à l’ancienne 
par exemple, au noir et blanc des années 30 et 40. Une 
forme de cinéma que j'aime par dessus tout. D'ailleurs, 
mes premiers courts métrages sont en noir et blanc 
L'emploi de la couleur ne me motivait guère à Iépo- 
que. Pour revenir à un beau noir et blanc, Dominique 
Colin et moi avons créé un petit laboratoire, les Trois 
Lumière, en dépoussiérant de vieilles machines. De- 
vant les résultats, des amis nous ont ensuite demandé 
de travailler sur le développement de leur pellicule. 
Notre philosophie n'a pas changé depuis. À chaque 
film doivent correspondre des images spéciales, des 
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images qui lui sont propres. Í] n'y a pas de raison que 
tous les films soient visuellement jumeaux. Voilà dix 
ans que Dominique Colin et moi bricolons, détour- 
nons des pellicules prévues pour un autre usage, tes- 
tons pour voir ce que cela donne. C’est ainsi que nous 
essayons de modifier la réalité, de proposer a un réa- 
lisateur une réponse plastique qui lui ressemble. De- 
puis des années, nous cherchions à rétablir les fastes 
du technicolor. Comme ça fonctionnait plutôt bien 
malgré le côté outrancièrement artisanal des procé- 
dés, je me suis persuadé de tourner ainsi mon premier 
long métrage. Les Trois Lumières ne pouvant assumer 
cette charge de travail, j'ai demandé aux gens des 
effets spéciaux de Dubor s'il était possible de s'y atte- 
ler. On m'a d'abord répondu que c'était bien trop tôt, 
qu'il fallait encore patienter cinq ans. A force d’insis- 
ter, à force de subventions, j'ai fini par les convaincre. 
Tandis que nous étions en train de préparer Mord- 
büro, la technologie nous a rattrapés. Phillips a inventé 
un scanner en temps réel. Un prototype du moins. 


L'emploi du technicolor, n'est-ce pas avant tout 
un plaisir que vous vous étes fait ? 


L'utilisation de ce technicolor n’a rien d'un caprice 
esthétique, Il permet aux spectateurs de pénétrer à 
l'intérieur d'un autre monde... Ses possibilités per- 
mettent de franchir des obstacles à priori infranchis- 
sables. Comme, dans les séquences du cimetière, la 
métamorphose numérique de la jungle verdoyante du 
printemps en paysage automnal. A l'instar des décors 
bulgares et l'emploi du cinémascope, le technicolor 
numérique m'a permis non seulement d'aller au bout 
de ma folie, mais également de suivre plus précisé- 
ment l'évolution de personnages prisonniers de ce 
labyrinthe duquel ils ne peuvent s'évader. Mordbiiro 
est un fourmillement de protagonistes, de situations, 
de coups de théâtre, de cadres, un mélange de comé- 
die et de film noir... Sans une véritable unité dans la 
forme, il partirait dans toutes les directions. 


Plastiquement, Mordbiiro brille par un scope 
comme on n’en a pas vu depuis longtemps... 


Au départ, je ne voulais pas tourner Mordbüro en 
cinémascope. Je craignais que ce format fasse trop 
racoleur, trop exubérant, surtout lorsque le découpa- 
ge se veut déjà assez efficace. J'y suis venu après avoir 
jeté mon premier découpage à la corbeille À cause de 
décors qui nécessitaient des images larges, et des 
comédiens qui, à l'exception de Ornella Muti, vien 
nent du théâtre. Le scope leur permet de se déplacer, 
de chorégraphier leurs mouvements sur une surface 
large, de leur laisser le temps de se lancer. Un format 
standard coupe, tronçonne tout. Pénible et frustrant 
pour qui aime les acteurs, pour qui possède le sens de 
l'image. Avec le cinémascope, tout choix de plan 
prend une autre dimension. Un gros plan devient, par 
exemple, un événement alors qu'il passe presque 
inaperçu dans un format standard. Cet événement 
vous pousse à justifier la moindre image. Grâce au 
scope, j'ai redécouvert le sens du mot «découpage». 
Grâce au scope, j'ai réfléchi à chaque image, à chaque 
plan malgré l'improvisation que m'imposaient des 
conditions acrobatiques de tournage, 


Propos recueillis par Marc TOULLEC 
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En quarante-trois ans d'existence, Godzilla a tout connu, des productions 
de prestige des premières années aux semi-parodies pour enfants. Com- 
ment s'y retrouver dans cette filmographie «monstrueuse» ? Tout sim- 
plement en visionnant les neufs films que sort actuellement la collection 
HK (huit GODZILLA et un KING KONG). Événement : pour la première fois, 
ces œuvres seront présentées en VO sous-titrée et dans leur format d'ori- 
gine. Une belle occasion de revenir sur l'un des plus grands mythes du 
fantastique contemporain. Et de s'abandonner aux délices du Kaiju Eiga, 
le cinéma des Grands Monstres nippons. Banzaï ! 


la naissance 


GODZILLA 


Il s’agit ici du tout premier film de la série. 
Celui qui a imposé le genre. Conçu comme la 
réponse japonaise aux films de créatures géantes 
américains, notamment Le Monstre des Temps 
Perdus d'Eugène Lourié auquel il emprunte 
plusieurs éléments, Godzilla d'Inoshiro Hon- 
da remporte dès sa sortie en novembre 1954 un 
véritable triomphe, drainant plus de neuf mil- 
lions et demi de spectateurs dans l'archipel 
nippon. Impressionnante aventure présentant 
d'une manière quasi-documentaire l'attaque du 
pays par un dinosaure réveillé par des essais 
nucléaires, ce classique est pourtant presque 
inédit en France, puisque jusqu'à aujourd'hui, 
nous n'en avons vu que la version américaine, 
qui s'éloigne de celle voulue par Honda. 

L'histoire de cette version «internationale» 
débute en 1955. Le film, précédé d'une reputa- 
tion prestigieuse, est présenté dans une salle 
appartenant à la Toho a Los Angeles (le Toho 
Labrea) et est aussitôt acquis par le producteur 
Joseph E. Levine. Afin de séduire le public yan- 
kee, alors fort peu réceptif aux films des autres 


contrées, il décide de d‘américaniser l'œuvre, 
en opérant un remontage drastique, et en ajou- 
tant quelques scènes additionnelles réalisées par 
le tâcheron Terry Morse. Ces séquences mettent 
en scène un journaliste américain, Steve Martin, 
interprété par Raymond Burr (le «bad guy» de 
Fenêtre sur Cour), qui nous décrit par le menu 
les terribles destructions causées par le monstre. 
Le résultat est consternant. Aussi expressif qu'un 
Big, Jim opiomane, Burr débite des dialogues 
stupides, qui viennent caviarder lamentablement 
les images du film original. Plus grave, tout 
l'aspect documentaire amené par Honda, ainsi 
que les références au péril atomique passent 
irrémédiablement à la trappe afin de ne pas cho- 
quer les spectateurs américains, le film étant 
réduit de dix-sept minutes, Pour couronner le 
tout, l'intrigue, qui s'appuie sur des acteurs 
immenses (dont le grand Takashi Shimura, l'in- 
terprète fétiche de Kurosawa) est quasiment 
réduite à néant, et la photo d'origine est littéra- 
lement bousillée. Pourtant, Godzilla n'a rien de 
cette série B tout juste visible que nous avons 
dû supporter jusqu'à présent. C'est une œuvre 
grave et forte, où la population voit ressurgir le 
spectre de la guerre et de la destruction qu'elle 
a mis près de dix ans à tenter d'oublier, Et tan- 


Godzilla, le lézard atomique, dans sa première apparition au cinéma en 1954. 
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GODZILLA 


la fureur Jy dragon 


dis que Godzilla surgit des ténèbres, symbole 
des terreurs ancestrales et de l’inconscience des 
hommes, les nippons pleurent une paix impos- 
sible, leurs sanglots écrasés par les hurlements 
d'un monstre de cauchemar, C'est cette version 
originale qui sort aujourd'hui en vidéo. Vous 
allez découvrir un classique absolu, une date 
dans l’histoire du cinéma fantastique. Il était 
temps que justice soit faite. 


monstre contre monstre 


LE RETOUR DE 
GODZILLA 


En cette belle année 1955, tandis que nos amis 
américains commencent tout juste le charcutage 
de la première aventure du T-Rex radioactif, les 
pontes de la Toho réalisent les nombreux profits 
qu’ils vont pouvoir tirer de ce nouveau genre 
lancé par le film de Honda, le Kaiju Eiga (film 
de Grands Monstres). Afin d'enfoncer définiti- 
vement le clou, ils mettent donc rapidement en 
place une suite... Très intelligemment titré Le 
Retour de Godzilla, le film est confié à Mo- 
toyoshi Oda, un artisan maison qui vient tout 
juste de livrer une version amusante mais un 
peu mollassonne des aventures de l'Homme 
Invisible : Tomei Ningen (L'Homme Transpa- 
rent). A ceux qui s'étonneraient que Honda n'ait 
pas lui-même réalisé cette «sequel», le maitre 
répondra quelques années plus tard dans une 
de ses rares interviews : «Je crois que j'étais sur 
un autre film. De toute façon, à l'époque, on nous 
assignait à des projets sans qu'on puisse vraiment 
dire quoi que ce soit. C'était la règle... 

Invisible en France depuis sa sortie, ce Retour 
de Godzilla, sans Honda, est un film très im- 
portant, puisqu'il installe en effet deux des 
principes majeurs du film de Grands Monstres 
nippon. La première règle est que, quoiqu'il 
arrive, Godzilla est immortel. Réduit à l'état de 
squelette à la fin du premier chapitre, il revient 
ici en pleine forme. Et bien que l'on nous expli- 
que qu'il s'agit d'une autre bestiole de la même 
espèce, nous savons désormais à quoi nous en 
tenir : il n'y a aucune continuité entre les films 
de monstres de la Toko. Les mêmes acteurs 
reviennent régulièrement dans des rôles diffé- 
rents et les Grosses Bêtes, ennemies d'un jour, 
peuvent l'espace d'un film s'allier très amicale- 
ment. Allez vous y retrouver ! 

Ce qui nous amène justement à la deuxième règle 
que pose ce second Godzilla, écrite en lettres 
d'or sur le cahier des charges des scénaristes: 
«Pour que le public soit content, il faut toujours 
plus de monstres», Désormais, Godzilla ne pié- 
tinera plus seul de grandes villes en feu, mais se 
coltinera régulièrement des abominations tou- 
jours plus exotiques. Pour inaugurer ce nou- 
veau bestiaire, Le Retour de Godzilla oppose 
notre lézard favori à un gros ankylosaure, pré- 
nommé Angilas. Visuellement peu redoutable, 
il ressemble à un gros toutou reptilien couvert 
de piquant. Il s'avère cependant un adversaire 
de valeur, notamment lors d'un combat gran- 
diose dans Osaka qui justifie à lui seul la vision 
d'un film par ailleurs inégal, mais on l'aura 
compris tout à fait historique ! 


Godzilla se mesure à l'ankylosaure Angilas au milieu d'Osaka en flammes (Le Retour de Godzilla). 


des dinosaures contre E.T. ! 
INVASION PLANETE X 


Dix ans ont passé depuis Le Retour de God- 
zilla, et nous abordons ici une nouvelle pério- 
de qui est ni plus ni moins que l'Age d'Or du 
Fantastique Made in Toho. Durant la décennie 
écoulée, la compagnie a enrichi son monstrueux 
bestiaire de quelques créatures fabuleuses 
comme Rodan le ptérodactyle, Mothra la grosse 
mite ou encore King Ghidorah le dragon doré à 
trois têtes, tous vedettes de longs métrages cou- 
ronnés de succès. Godzilla, qui entre-temps a 
combattu King Kong, règne sur cet univers en 
maitre incontesté, Incontesté ? Pas si sûr que 
cela, puisque la concurrence s'est réveillée, la Daiei 
mettant alors en place les (médiocres) aventu- 
res de Gamera, la grosse tortue à réaction. 

La Toko répond à ces tentatives opportunistes 
en jouant une fois de plus la carte de la suren- 
chère, pimentant la formule bien établie du 
Kaiju Eiga de quelques éléments de SF, genre 
qu'elle a abordé précédemment avec succès avec 
le mythique Prisonnières des Martiens (Ino- 
shiro Honda, 1957 ) qui, est-il utile de le rappe- 


ler, est l’un des plus beaux films du monde. Le 
résultat de cette nouvelle orientation sera Inva- 
sion Planète X. C'est un chef-d'œuvre. Visuel- 
lement renversant, le film s'appuie sur un scé- 
nario absolument cinglé de Shinichi Sekizawa, 


qui évoque ici l'univers des comic books sur- 
réalistes d'un Basil Wolverton, Jugez plutôt. 

Quand cette édifiante histoire commence, on 
vient tout juste de découvrir une nouvelle pla- 


Godzilla et Rodan combattent l'hydre Ghidorah, 
sur la planète X (Invasion Planète X). 


nète aux alentours de Jupiter, la planète X. On 
y envoie donc aussitôt des astronautes go 
découvrent un peuple étrange, les Xiens, des 
humanoides au teint crayeux. Sanglés dans de 
sublimes uniformes tres «pop» mélangeant jus- 
taucorps gris souris, gilet et cagoule de cuir 
surmontée d'une petite antenne de radio, ces 
impavides E.T. (qui ne quittent presque jamais 
leurs lunettes noires), sont imperméables aux 
émotions. Hs ont également de gros problèmes 
avec le dragon tricéphale King Ghidorah qui 
les attaque régulièrement. Afin de venir à bout 
du monstre, ils demandent aux terriens de leur 
prêter Godzilla et le ptérodactyle Rodan, en 
échange d'une drogue capable de soigner 
toutes les maladies, Evidemment, il s’agit d'un 
plan diabolique, puisque nos méchants Xiens 
veulent tout simplement envahir la Terre. 
Heureusement, Godzilla veille au grain, tandis 
qu'un gentil Géo Trouvetout, qui vient de dé- 
couvrir un très bruyant signal d'alarme, s'aper- 
çoit que le son de son invention est la seule arme 
capable de venir à bout des Xiens, une idée que 
Burton reprendra littéralement quelques années 
plus tard pour son Mars Attacks !... Trop sou- 
vent considéré comme une jolie série B, alors 
qu'il s'agit d'une superproduction dont le ni- 
véau technique est simplement ébouriffant, ce 
monument de la SF nippone est à redécouvrir 
absolument. Il y a des effets spéciaux grandio- 
ses, des scenes d’une poésie renversante (l'ap- 
parition des soucoupes volantes, le transport 
des monstres vers la Planète X). Et surtout, il y 
a Kumi Mizuno, l'une des plus belles femmes 
du monde, ici en Xienne gagnée par l'amour. 
Tout pour être heureux, en somme ! 


Le lézard atomique devient un gentil papa 
dans Le Fils de Godzilla. 


quand Godzilla devient 
l'ami des enfants. 


DE GODZILLA 


Avec Invasion Planète X, Godzilla est lente- 
ment passé du rôle de terrible prédateur à celui 
d'ami des nippons, même s'il occasionne encore 
quelques jolies désastres. Un changement aisé- 
ment explicable : victime de son succès, le lézard 
est en effet devenu l'idole des bambins de l'ar- 
chipel, un gentil monstre, Dès cette époque, ses 
aventures vont donc être dirigées vers un 
public toujours plus jeune, particulièrement 
celles mises en scène par le trop mésestimé Jun 
Fukuda. Celui-ci a pris la suite de Honda après 
Invasion Planète X et a livré l'anecdotique 
Godzilla contre Ebirah (une grosse écrevisse), 

uis en 1967 Le Fils de Godzilla. Très amusant, 
| film met en scene de gentils météorologues 
qui font un peu n‘importe quoi avec leur ballon 
sonde, et qui sur une ile du Pacifique tombent 
sur de hideuses mantes religieuses géantes. Ces 
sales bêtes mettent à jour un gros œuf dont 
elles espèrent faire ripaille. Mais la sphère ren- 
ferme (roulement de tambours)... le fils de God- 
zilla, un lézard miniature nommé Minya (ou 
Minira en VO ). Le fiston s'avère un nain dans 
un costume de caoutchouc, que son papa va 
aider à venir à bout des mantes puis d'une arai- 
gnée géante cracheuse de toile (la peu redou- 
table Spiga). Clou du spectacle : BEN 
un match de football entre les 
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SODZILLA 
la reur du dragon 


sun anthologique ou le T-Rex ato- 
mique apprend à son fils à sauter au-dessus de 
sa queue puis à projeter son souffle atomique. 
C'est très chic. On l'aura compris, il s'agit ici 
d'une série B ultra-roborative, plutôt joliment 
mise en scène, et parfois franchement désopi- 
lante. Ce qui n'est déjà pas si mal ! 


le chant du cygne... 
LES ENVAHISSEURS 


ATTAQUENT 


C'est en 1968 qu'Inoshiro Honda accepte de 
reprendre en main la destinée de Godzilla avec 
Les Envahisseurs Attaquent. Le maître, qui n'a 
jamais vraiment apprécié la dérive infantile de 
la série, vise ici à ramener un public adulte vers 
son personnage. A cet effet, il s'appuie sur un 
scénario très astucieux qui lorgne très directe- 
ment sur celui d'Invasion Planète X et réunit 
tous les grands monstres de la compagnie. 
Nous sommes en 1999, et toutes les grosses 
bêtes sont rassemblées sur une ile protégée par 
un champ magnétique, un Monsterland à côté 
duquel le Jurassic Park fait figure d'aimable 
plaisanterie. Outre Godzilla et son fils sont pré- 
sents Rodan, Mothra, Manda (un serpent de 
mer rigolo, issu du film Ataragon), notre bon 
vieux Angilas, Gorosaurus (un T-Rex vu dans 
La Revanche de King Kong, voir encadré), Bara- 
gon, la mygale Spiga et le peu connu Varan. 
Toute cette petite troupe va évidemment être 
rapidement manipulée par les cruels Kilaaks, 
des E.T, qui, comme tout le monde le sait, vien- 
nent d'une planète située entre Mars et Jupiter 
et contrôlent l'éternel vilain King Ghidorah. En- 
suite, c'est la pagaille, Gorosaurus casse l'Arc 
de Triomphe, tandis que Rodan s'attaque à Mos- 
cou, Mothra à Pékin, Manda à Londres et évi- 
demment Godzilla à New York. Chant du cygne 
d'un genre en perte de vitesse, le film est l'hym- 
ne définitif aux monstres géants de Honda. 
Une œuvre pure et candide. Toute une époque 
s'achève ici avec l'affrontement d'une dizaine 
de types en costume de caoutchouc, livrant un 
ultime baroud d'honneur. De la poésie pure 


quand Kong cogne à Tokyo ! 
LA REVANCHE 


Le succès du surestimé King Kong contre 
Godzilla (1963) incita la Toho à réutiliser le 
gorille géant pour une nouvelle aventure qui 
voit finalement le jour en 1967. Réalisé par 
Honda en marge de la série Godzilla, La 
Revanche de King Kong ne s'inspire pas du 
classique de Cooper et Shoedsack mais d'une 


Sur une ile mystérieuse, le débonnaire King Kong 
sauve l'équipage d'un souseran contre wr tres 
vilain tyrannosaure (La Revanche de King Kong) 


La plus belle brochette de monstres jamais ressemblés sur le même cliché : Minya le fils de Godzilla, Baragon, 
Godzilla, Varan, Ghidorah, Angilas, Spiga, Rodan, Gorosaurus (Les Envahisseurs Attaquent). 


les délices de 
la dégénérescence 


GODZILLA CONTRE 
HEDORA 


GODZILLA CONTRE 
GIGAN 


MECHAGODZILLA 
CONTRE-ATTAQUE 


C'est paradoxalement au moment où Godzilla 
s'est enfin imposé comme une star mondiale, 
générant un merchandising tout bonnement 
monstrueux, que la série va irrémédiablement 
décliner. La génération qui a amené Godzilla 
au sommet passe le relais. Tsuburaya, le grand 
maitre des effets spéciaux de la saga, s'éteint en 
1970. Quant à Honda, il s'est éloigné de la série. 
Sa tentative «adulte» a modérément séduit le 


série animée oubliée de la chaine ABC 
Mongoloïde et inutile (malgré des dessins de 
Jack Davis, tout de méme), le feuilleton mon- 
trait un gentil professeur et ses enfants prote- 
geant Kong des attaques d'un méchant 
savant, le Docteur Who 

Le film s'éloigne heureusement de ce prétexte 
idiot, mais conserve néanmoins l'odieux Who, 
qui construit ici une réplique métallique de 
Kong, un gros chimpanzé en alu nommé Me- 
kaniKong servant à l'extraction d'un minerai 
radioactif, Mais comme le pantin d'acier 
fonctionne assez mal, Who, aidé par une belle 
espionne - la vénéneuse Madame X - décide 
de capturer King Kong et d'en faire son escla- 
ve. Evidemment, tout cela se termine par le 
combat annoncé entre Kong et son double, 
qui piétinent allégrement Tokyo pour le pus 
grand bonheur de nos jeunes amis, auxqueis ce 
film est directement destiné. Ce qui ne signi- 
fie pas par autant que le résultat soit mepri- 
sable. Techniquement admirable (la photo- 
graphie de Hajime Koizuki est à tomber), le 
film estun comic book épatant, visuellement 
très ambitieux... Et puis il y a cette Madame X, 
trop charmante pour qu'on puisse l'oublier 
Elle est interprétée par la belle Mie Hama, qui 
la même année fut Kissy Suzuki, la gentille 
Bond-Girl qui grattait le dos de notre homme 
Sean Connery dans On ne Vit que deux Fois 
Une amie de la famille, donc 


J.C. 


public, et les Godzilla redeviennent des pro- 
ductions pour enfants. Oscillant désormais en- 
tre la série B gouleyante et le Bis le plus impur, 
les films perdront progressivement de leur 
puissance. Ce qui ne veut pas dire cependant 
que l'on ne trouve pas quelques perles dans les 
productions de cette époque, qui font souvent 
très fort en terme de folie incontrôlée. C'est no- 
tamment le cas du très étrange Godzilla contre 
Hedora, une merveille inédite en France. Dans 
cette œuvre barrée qui se veut un pamphlet 
écologique, Godzilla affronte une créature 
immonde, qui ressemble ni plus ni moins à une 
grosse crotte : Hedora (du japonais Hedo : 
vomissure !). Né d'un amalgame de déchets 
polluants, la bestiole, qui expulse régulière- 
ment des flots de gerbe colorée, est l'une des 
plus hallucinantes créatures de la Toho, une 
cochonnerie protéiforme pouvant voler sous la 
forme d'une bouse planante. C’est dire qu'elle 
vaut le coup d'œil. 

D'un niveau légèrement inférieur, le très Bis 
Godzilla contre Gigan de Jun Fukuda, sorti 
brièvement en France sous le titre Objectif Terre, 
Mission Apocalypse, marque un véritable flé- 
chissement au niveau esthétique. Budget ré- 


Le plus pittoresque des monstres nippons : 
le cyclope Gigan (Godzilla contre Gigan). 


Godzilla affronte Hedora, une masse informe et volante générée par la pollution des océans (Godzilla contre Hedora). 


duit, utilisation de stock-shots des précédents 
Godzilla, le film serait A passer sou silence s'il 
ne nous offrait pas a nouveau un scénario in- 
crovable. Une fois de plus, des E.T. cherchent 


ici à envahir la Terre. Très repoussants, ils ont 


l'apparence de touristes japonais. Ce qui en soit 
ne serait pas particulièrement effrayant si leur 
ombre ne révélait leur véritable nature : ce sont 
des insectoides ! Ils se sont installés dans un 
pare d'attraction qu'ils ont construit et qui com- 
prend une grande tour en forme de Godzilla, 
d'où ils envoient des ondes qui réveillent les 
monstres. Visiblement, on ne fume pas que du 
tabac chez les scénaristes Toho dans les seven- 
ties. Pour preuve, ce seront quelques hippies 
nippons (dont un très joli beatnick avec collier 
de barbe et serre-tête) qui vont cette fois sauver 
la Terre. Cerise sur le gâteau, l'arrivée de 
Gigan, un monstre sûrement conçu par un fou 
sous acide, qui ressemble à un pingouin cyclope, 
avec deux faux en guise de bras et dont le 
ventre est orné d'une jolie scie circulaire, C'est 
n'importe quoi, mais Dieu que c'est bon ! 

On terminera ce tour d'horizon avec Mecha- 
Godzilla Contre-attaque, la dernière réalisa- 
tion d'Inoshiro Honda, rappelé pour ce film 
crépusculaire de 1975 qui voit Godzilla affron- 


Godzilla 


Invasion Planète X 


ter son double mécanique Mech: odzilla. Mal- 
gré un budget visiblement raboté à l'extrême, 
le maître tente de sauver les meubles. Ennemi 
de toute forme de parodie, il met une dernière 
fois en scène ces monstres qu'il a tant aimés, Ce 
qui force tout de même le respect. Tres emou- 
vant malgré ses nombreux défauts, le film sera 


sremier arrêt important 

1984 la Toho ne relance la franchise en produi- 
sant une série de remakes consternants. Peut- 
être parce que Godzilla est destiné à rester pour 
l'éternité une icône des années 50 -60, et que la 
magie des types en costume de caoutchouc pié- 
tinant des maquettes est perdue à jamais. Car 
sans le poète Honda, Godzilla a-t-il encore une 
raison d'être ? Doit-on se réjouir de cette version 
américaine qui s'annonce avec Roland Emme- 
rich aux commandes, Mathew Broderick et 
jean Reno contre un lézard synthétique ? Sans 
doute pas. Car rien ni personne ne remplacera 
jamais les jolies tokyoites déguisées en extra- 
terrestres «pop», les jolies soucoupes volantes 
d'Eiji Tsuburaya et l'amour candide de Honda 
pour ses grands monstres. Rien 


Julien CARBON 


Le Fils de Godzilla 


Oscarisé pour sa participation au scénario du PULP FICTION de Quentin 
Tarantino, Roger Avary est également le réalisateur du cultissime KILLING 
ZOE. Pour cet ancien monteur ayant travaillé sur les séries B de Charles Band, 
Mr. STITCH, LE VOLEUR D'ÂMES, constitue moins un projet abouti qu'une expé- 
rience de tournage éprouvante. Le temps de s'en remettre et de devenir papa, 
et Roger Avary devrait revenir aux choses sérieuses avec un film de vampires 


très ambitieux. 


D'où vous est venue l’idée de Mr Stitch, le 
Voleur d'Ames ? 


D'un épisode tragi-comique qui m'est arrivé il ya 
quelques années, alors que j'étais en Grèce pour 
me marier. Ma femme et moi avons eu un accident 
de scooter, et elle s'est blessée assez sérieusement 
à la jambe. Les hôpitaux grecs n'étant pas les meil- 
leurs, nous avons donc décidé de nous rendre à 
Paris. Ma femme devant être immobilisée pendant 
plusieurs semaines, nous avons loué un apparte- 
ment. Paris est une ville formidable pour se bala- 
der mais nous ne pouvions pas sortir. Nous som- 
mes restés tout ce temps dans l'appartement, à ne 
pas savoir quoi faire. Je rappelle que c'était notre 
lune de miel ! J'étais impressionné par la cicatrice 
- quelque douze centimètres - qu’elle avait à la 
jambe et ses nombreux points de suture. Pour tuer 
le temps, j'ai décidé d'écrire un scénario en m'inspi- 
rant de cette plaie. Cela a donné Mr. Stitch, que je 
n'envisageais pas du tout de réaliser. 


Le Dr. Archibald Rue (Rutger Hauer), 
émule ambigu du Dr. Frankenstein. 
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Pour quelle raison ? 


A vrai dire, pour mon second film, j'avais plu- 
sieurs projets qui me tenaient à cœur : 99 Days, un 
film de vampires que je développe en ce moment 
avec Samuel Hadida, un film de vikings... A l'épo- 
que, j'essayais donc de réunir l'argent pour 99 Days, 
un projet très cher et compliqué. En vain. Parallé- 
lement se montait Entretien avec un Vampire, et 
personne ne voulait prendre le risque de miser sur 
un projet concurrent. J'avais vraiment envie de 
tourner, et c'est à ce moment que J'ai été contacté 
par Morgan Mason, qui fut un temps mon agent. 
Il m'a proposé de tourner Mr. Stitch, mais je 
n'avais pas envie d'en faire un long métrage. En 
revanche, lorsqu'il m'a suggéré de réfléchir à une 
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serie télé, j'ai été plus enthousiaste. Pour la télévi- 
sion, cela changeait tout : je me suis dit qu'avec ce 
que j'avais écrit, je pouvais m'approcher du Pri- 
sonnier, une série que j'adore. Je ne l'avais vue que 
tout gamin, et lorsque j'ai redécouvert ses épiso- 
des, j'ai été frappé de constater à quel point c'était 
proche de moi, à quel point Le Prisonnier m'avait 
profondément influencé. J'avais envie que Mr. 
Stitch, cette histoire un peu dingue, devienne une 
série de douze épisodes. Je pensais que c'était le 
format qui fui convenait le mieux. 
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Pourquoi avez-vous tourné aux Studios dela 
Victorine, à Nice ? 


Pour des raisons économiques, et également parce 
que je voulais échapper aux studios américains. 
David Lean, Frangois Truffaut, Jacques Tati ont 
tourné dans ces studios et lorsque je les ai visités, 
j'ai ressenti ce poids historique. Je voulais y plan- 
ter mes caméras avant que ca ne soit plus possible. 
Mais le problème, c'est qu'il y a l'aéroport de Nice 
juste à côté. Vous pouvez entendre les Jumbo Jets 
voler au-dessus de votre tête. Une prise sur trois 
est bonne à jeter à la poubelle ! 


A quoi correspond ce Voleur d"Ames qui sort 
aujourd’hui en vidéo ? 


C'est ce qu'on appelle aux USA un «backdoor 
pilot», c'est-à-dire un téléfilm destiné à engendrer 
une série. Pour être certain que Mr. Stitch ne serait 
jamais projeté au cinéma, j'ai filmé à 30 images 
seconde, au lieu de 24. J'ai également terminé le 
film sur bande magnétique et non sur pellicule. Tous 
les effets spéciaux sont faits sur bande. Au cinéma, 
Mr. Stitch n'a rien de vraiment original, alors qu'à la 
télé... L'embêtant, c'est que lorsque les producteurs 
ont vu «la chose» achevée, ils m'ont dit : «Mais 
c'est trop barré pour passer à la télé ! Qu'est-ce que 
tu as fait ?!». Je me considère comme un «method 
director», Tout comme certains acteurs sont des 
«method actors», qui deviennent le personnage 
qu'ils incarnent, je me suis rendu compte avec Kil- 
ling Zoé et Mr. Stitch que je devenais moi-même 
le film que je tournais. Mr. Stitch est devenu mon 
monstre, J'ai fait construire ce grand décor tout 
blanc, j'ai fait couvrir les caméras en blanc, les pieds 
et les projecteurs en blanc, l’équipe entière devait 
porter des costumes blancs... Et nous nous sommes 
enfermés dans cette grande piéce blanche. 


Ça a dû être une expérience étrange. 


Vous savez quoi ? Ça a trop bien marché. Cette 
pièce dans laquelle est conçu Lazarus devait être 
immaculée afin d'éviter toute influence extérieure, 
afin que la créature vienne à la vie progressive- 
ment. Il y avait tant de blanc qu'il nous était im- 
possible de nous focaliser sur quelque chose. Je ne 
pouvais voir ni les caméras, ni l'équipe... Inverse- 
ment, personne ne me voyait ! De plus, le décor 
avait été construit de telle façon qu’il nous fallait 
rester très silencieux. Le moindre petit bruit était 
décuplé par l'écho. En un sens, nous sommes 
devenus aussi silencieux que des scientifiques. 
Nous avons perdu tous nos repères, nous avons 
été aveuglés, comme cela se produit parfois avec 
la neige. Ca a eu un effet étrange sur les gens, un 
effet déprimant. Ce qui, à la base, était exactement 
ce que je recherchais. 


Et vous avez perdu le contrôle du film, 
comme le docteur de sa créature ? 


Oui, surtout parce qu‘émotionnellement, les con- 
ditions de tournage ressemblaient trop au film. Il 
faut toujours qu'il y ait une démarcation entre l'en- 
vironnement de travail d'un tournage et le film lui- 
même. Mais à ce moment-là, il n'y avait plus de 
frontiére... Plus le tournage avançait, plus Rutger 
Hauer devenait fou. Nous avons fini par devoir 
réécrire complétement le scénario, ce qui explique 
que Mr. Stitch adopte une forme très libre 


Qu'est-il arrivé à Rutger Hauer ? 


Les expériences limites du Dr. Rue : une tête 
articulée, œuvre du maquilleur Tom Savini 


Avant de vous répondre, je dois préciser deux 
choses. D'abord, moi-même je n'avais plus toute ma 
tête, l’équipe pourrait vous le confirmer. Ensuite, 
je veux que vous compreniez que j'aime Rutger ; je 
le trouve vraiment formidable. Mais au fond, il est 
complètement fou, et le placer dans un environne- 
ment qui pousse à la dépression n’a pas arrangé 
les choses. Il voulait nous garder dans la pièce, tout 
comme son personnage interdit à Lazarus de sor- 
tir. Il refusait de suivre le scénario, et pour lui cette 
histoire n'avait pas de fin. Il est devenu sa propre 
création. Pour nous échapper de ce décor et libérer 
l'équipe, j'ai dû tuer Rutger. Ça peut paraître ex- 
trême, mais c'était le seul moyen. J'ai dû les détruire, 
lui et son personnage, pour qu'on parvienne à 
s'évader de cette pièce. 


Ce qui explique que vous ayez modifié le 
scénario... 


A vrai dire, lorsque nous avons quitté la pièce, et 
un peu comme Lazarus lui-même, nous n'avions 
plus de scénario ! Nous nous sommes enfuis dans 
un monde inconnu, et nous ne savions pas à quoi 
nous attendre, C'était de la folie pure. Lorsque je 
repense à tout ça aujourd’hui, je me dis que Mr. 
Stitch est un peu mon Apocalypse Now à moi! Je 
n'oserais pas comparer les deux films, ils sont très 
différents, mais le processus de création me 
semble assez similaire. 


Combien de temps prenait le maquillage de 
Lazarus ? 


Tom Savini a élaboré une technique spéciale, très 
rapide mais très douloureuse pour l'acteur. A la 


Lazarus (Whil Wheaton), le puzzle humain : dans un corps sont réunies les douleurs de quatre-vingt autres... 


fin du tournage, sa peau était devenue vraiment 
sensible. Pour peindre le visage et le corps de Laza- 
rus, Tom a utilisé une cinquantaine de masques- 
pochoirs. Il posait le premier sur l'acteur, pulvéri- 
sait dans la forme évidée, puis retirait le masque. 
Il répétait l'opération avec un deuxième masque et 
une autre teinte, et ainsi de suite... Tom est un ma- 
gicien. Il trouve toujours la technique la plus sim- 
ple, la plus facile pour résoudre un problème, que 
ce soit dans le jeu, la réalisation ou le maquillage 
Une autre dimension importante, pour Mr. Stitch 
en particulier, est qu'il a fait le Viét-Nam. On n'a 
presque pas envie de lui en parler, mais on réalise 
très vite à quel point ce fut une expérience très 
intense qui a fait de lui ce qu'il est aujourd’hui. Il 
en connaît tant sur l’anatomie, sur ce qui se passe 
quand une tête est coupée du reste du corps. Lui le 
sait, parce qu'il l’a vu ! II m'a raconté une anecdote 
sur Massacre à la Tronçonneuse II, Dans le film, 
la tronçonneuse coupe la tête d'un homme à mi- 
hauteur. Tobe Hooper et les producteurs voulaient 
qu'il y ait de grosses giclées de sang. Tom leur a 
rétorqué calmement : «Non, non, vraiment non, ça 
ne se passerait pas comme ça. Voyez-vous, il n'y à 
que deux veines, dans le prolongement de l'épine 
dorsale, qui passent derrière le cerveau. Par consé- 
quent, si le crâne est tranché net à mi-hauteur, il 
n'y aurait que deux petits jets de sang. Rien de 
plus» ! J'adore Tom Savini. Il est définitivement 
cinglé. Mais dans sa folie, il arrive à toujours à dis- 
tinguer ce qui est bien de ce qui est mal. Sur le 
tournage de Mr. Stitch, c'était d’ailleurs l’un des 
rares à ne pas déprimer ! 


Propos recueillis par Vincent GUIGNEBERT 
(Traduction : Sandra VO-ANH) 
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ADE EL DEWAR. 


Par Marc TOULLEC 


L'actualité vidéo, c'est d'abord la collection HK Vipéo dont on ne vantera jamais assez les mérites. 


En plus de neuf titres orientés grands monstres japonais, d'autres Tsui Hark fantastiques emboi- 
tent le pas a ZU : LES GUERRIERS DE LA MONTAGNE MAGIQUE. Ce sont THE LOVERS, GREEN 
SNAKE, DANS LA NUIT DES TEMPS, BUTTERFLY MURDERS et HISTOIRES DE CANNIBALES qui 
seront largement chroniqués dans le prochain Mao Movies. A l'exception du curieux mais raté LE 
VOLEUR D'AMES de Roger KILLING ZOE Avary et du réjouissant et cafardeux JOE'S APARTMENT, 
les vidéo-clubs donnent dans le tout venant. Dans le sous-PREDATOR (ADN), le sous-ALIEN 
(PROJET SIBERIA), la séquelle qui ne s'impose pas (TRILOGIE DE LA TERREUR 2), les prophéties 


fumeuses (NOSTRADAMUS)... Petit événement : 


la sortie a la vente le 22 juillet de RENCONTRES 


DU TROISIEME TYPE en cinémascope, master digital haute définition et son stéréo dolby sur- 
round. A la poubelle la VHS pourrie et pan & scannée qui n'aurait jamais dû être commercialisée.. 


JOE'S 
APARTMENT 


Joe's Apartment, c'est d'abord 
un court métrage présenté dans le 
segment expérimental Liquid Tele- 
vision de la chaîne musicale MTV, 
cadre où naissent également Aeon 
Flux, Beavis et Butt-Head, The Maxx 
et The Head. Un court métrage de 
John Payson, par ailleurs produc- 
teur du Slow Bob in the Lower 
Dimension d'Henry Selick et réa- 
lisateur de clips musicaux 
Du court au long métrage cinéma, 
les choses ne changent guere. Les 
ce grouillent toujours dans 
l'appartement de Joe, un jeune 
type qui arrive de | lowa pour 
s'installer a New York. Détroussé, 
Joe échoue dans l'appartement 
d'une défunte vieille rombière qui, 
avant de rendre son dernier souf- 
fle, lui procure bien involontaire- 
ment les clefs de son doux foyer. 
Joe se fait passer pour son fils et 
s'y installe au grand désespoir des 
néveux du gangster Bianca, deux 
brutes chargées de vider les lieux 
de leurs locataires afin que le séna- 
Jougherty puisse construire 
sur ce terrain vague le plus grand 
pénitencier du monde. Íl se trouve 
que Joe flirte avec Lily, la fille du 
politici len, plus portée sur les mas- 
végétaux que sur le bélon car- 
out ceci donnerait une si- 
nistre love-story si 50.000 cafards 
habitaient pas l' appartement de 
Joe. 50.000 cafards qui parlent, 
chantent, dansent et nagent dans 
la cuvette des WC dans un ballet 
nautique en hommage a Esther 
Williams, la siréne de la comédie 
musicale américaine 
; c Joe, la colonie de cafards 
tombe sur le locataire idéal, c'est- 


Joe immobilisé par les cafards 
tel Gulliver à Lilliput ! 


Joe's Apartment : entre film trash et hommage à la comédie musicale hollywoodienne. 


à-dire crasseux. Conduits par Ralph 
et Rodney, les insectes peuvent donc 
proliférer en toute quiétude... Du 
grand luxe pour cafard. Joe s'ac- 
commoderait fort bien de leur pré- 
sence si quelques centaines d'entre 
eux ne tombaient pas dans le 
décolleté de Lily incarnée par la 
craquante Megan Ward. «Mais 
cest mon partenaire, Jerry O'Con- 
nell qui se montre le plus zélé à cet 
enchaîne cette dernière 
‘On lui mettait des blattes sur les 
vélements, le Visage vt même dans lu 
bouche. Tous les jours, il relevait un 
défi supplémentaire. John Payson ne 
pouvait rêver d'un interprète aussi 
dociles. Un interprète au diapason 
d'un fiim qui ne rechigne pas à 
s'adonner à la scatologie. A Joe de 
ramasser du crottin de cheval pour 
en faire cadeau à sa belle, d'extraire 
des pastilles des pissotières de 
New York, de servir de lamentable 
batteur au groupe Shit mené par 


exercice» 


l'artiste avant-gardiste- Alex Crément... 
L'élégance, le bon goût, faut cher- 
cher ailleurs car Joe's Apartment 
range, dans la catégorie films 
trash, auprès des Feebles de Peter 
Jackson, Un film trash dont l 
numéros musicaux, superbement 
chorégraphiés, vantent les mérites 
de la chatogne et des ordures dans 
la chanson «Un doux 
s'élève des poubelles au clair 3 
hme» 
lintermède country music alors 
qu'une blatte fait du rodéo sur le 
dos d'un matou. Merci aux effets 
spéciaux, animation de synthèse 
et marionnettes animatroniques, de 
ne jamais atténuer le plaisir pris à 
des séquences aussi folles, dignes 
d'un cartoon de Tex Avery ou de 
Chuck Jones. 

«Attention, nous avons pris soin de 
nos cafards. I y en avait parfois jus- 
qu'à 8,000 sur le plateau, à courir dans 
tous les sens, à voler. Nous n'avons 


parfum 


Un autre grand moment : 


pas eu à déplorer le moindre accident 
de travail. Bien siir, nous avons fait le 
deuil de quelques figurants décédés 
pour des causes naturelles. Maïs ici 
personne n'a écrabouillé le moindre 
cafard». Et John Payson de faire 
l'apologie de ses protégés, de sou- 
ligner leur pacifisme ardent, leur 
ardeur au travail, leur sc rupuleuse 
hygiène même. «Des scientifiques 
apprennent actuellement à extraire 
certaines enzymes de leurs cellules en 
vue de soigner des maladies humainesw 
plaide très sérieusement le cinéas- 
te. Effectivement, le message pro- 
cafard passe. Persévérer dans le 
génocide de l'espèce après Joe's 
Apartment ? Difficile, Surtout en 
cas d'invasion ! 


LISA. 1996, Réal.: John Payson. Int.: 
Jerry O'Connell, Megan Ward, 
Robert Vaughn, Jim Turner, Don 
Ho... Dist.: Warner Home Vidéo. 
Actuellement disponible à la location 
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Rutger Hauer, cyborg errant et court-circuité dans Omega Doom. 


{k uand 
A Ibert 
Pvun débute 
dans la mise 
En scene, tous 
les espoirs sont 
permis. Hé- 
roic-fantasy 
post-Conan, 
L'Epée Sau- 
vage présente un réalisateur doué 
d'un solide sens de l'action, capa- 
ble de tirer le meilleur parti d'un 
budget riquiqui. Cinéphile vorace 
qu'une lettre d'admiration y ibrante 
à Toshiro Mifume vaut de travail 
ler dans l'ombre d'Akira Kurosawa 
il tourne avec Radioactive Dreams 
une comédie trash de science-fic- 
tion iconoclaste. Lui succèdent 
quelques films d'action de bonne 
facture (Campus, Le Trésor de 
San Lucas). De purs produits 
Cannan, la compagnie de Mena- 
hem Golan et Yoram Globus dont 
Pyun devient rapidement l'homme 
à tout faire, le monsieur Bricolage 
qui retape une version inachevée 
de Voyage au Centre de la Terre a 
grand renfort de séquences issues 
d'un invraisemblable Alien from 
L.A.. Faute d'un Spiderman qui ne 
verra jamais le jour, de la suite peu 
attendue des Maîtres de l'Univers 
il se consacre à un modeste Cy- 
borg sous perfusion du western 
italien et de Mad Max 2. Avec Van 
Damme à ses débuts dans cette 
série B fauchée mais divertissante 
Lorsque Menahem Golan fonde 
21st Century sur les ruines de 
Cannon, Albert Pyun accepte ses 
propositions, De plus en plus dou- 
teuses d'ailleurs. C'est ainsi qu'il 
tourne en quelques jours un film 
de kickboxing (Bloodmatch) sur la 
base de quelques cogneurs réunis 
sur le même ring, qu'il saborde 
Captain America, qu'il bacle en un 
temps record une série Z de scien 
ce-fiction (Deceit). Parallèlement 
Albert Pyun se met au service de 
la firme Full Moon pour laquelle il 
alterne le pire (le sous-Cobaye 
Arcade) et acceptable (Dollman) 
Mais c'est le pire qui l'emporte de 
plus en plus systématiquement 
chez Albert devenu en 
quelques années un très prolitique 
mercenaire, dépendant essentiel- 
lement des budgets et des calen- 
driers mis à sa disposition. S'il 
réussit Nemesis et Knights dans 
le domaine de la science-fiction 


Pyun 
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ruobotique 
une poignée 
de convena- 


} bles tilms 
& d'action (Ra- 
venhawk 
Kickboxer 2 
et 4), il bâcle 
sans scrupule 
la plupart 
des commandes (les trois suites 
féminines de Nemesis, Heatseeker, 
Hong Kong 97, Spitfire, Blast) 
Autant de nanars décousus, im 
provisés au jour le jour, pillant sans 
vergogne les succès du momentet 
le cinéma de Hong Kong 
Avant qu'il ne regagne quelques 
points sur l'ér helle de la qualité 
via Mean Guns, un polar tres des- 
troy avec Christophe Lambert et 
Ice T, Albert Pyun entraine tres 
bas Omega Doom et Adrénaline 


n l'espace de deux minutes, 

Albert Pyun parvient, dans 
Omega Doom, à plagier Excalibur 
(pour le combat sur fond de soleil 
couchant) et Terminator 2 (pour le 
champ de bataille ou un crane 
humain est réduit en poussière) 
Ouverture édifiante pour une 
fable» de science-fiction qui Se 
déroule au lendemain de la Troi- 
sième Guerre Mondiale, Alors que 
circulent des rumeurs sur un 
retour des hommes aux 
différents modèles de 
partagent les ruines des grandes 
villes. Dans l'une d'elles, les Droi- 
des et les Roms cohabitent pacifi- 
quement apres s etre « opieusement 


Arrive un étranger, l'an 


affaires, 


robots si 


décimés 
droide presque humain Omega 
Doom, qui louvoie entre les deux 
bandes rivales 
préoccupées 
de retrouver un 
mythique stock 
d'armes. Les hos- 
tilites reprennent 
La suspecte pa- 
renté de cette 
intrigue avec 
Pour une Poi- 
gnée de Dollars 
n'aura évidem- 
ment échappé 
a personne 

Remake science- 
fiction ringarde 
du western de 
Sergio Leone 


Omega Doom 


N\WWRO ET DALAIT 


ALDEO EL DEBI. 


se déroule dans les décombres ur- 
bains d'une cité tchèque, Un cadre 
bon marché pour un film qui ne 
Vest pas moins. Un film radin sur 
les effets spéciaux et les décors, et 
dont la présence de robots mélan- 
coliques récitant des dialogues 
ampoulés ne dissimule pas la fla- 
grante misère économique. Dans 
ce gros nanar, Albert Pvun recycle 
son goût pour le Western à travers 
les traditionnels duels pour le 
cinéma de Hong Kong via quel- 
ques voltiges et les belles plantes 
hyper-lookées, et s'épanche súr un 
poème de Dylan Thomas. 


We réalisé dans des 
décombres voisins, Adrénali- 
ne distille également de la nullité 
à haute dose. Sur un préambule 
voisin selon lequel les tracas 
SOK io-#cologiques de l'Europe de 
l'Est auraient entraïné le monde à 
Adrénaline se déroule 
dans le Boston de 2007, plus préci- 
sément dans un camp de mise en 
quarantine pour 
grés. Après le massacre d'une 
patrouille par un mutant canniba- 
le, une patrouille de flics s'engage 
dans les dédales souterrains du 
repaire du monstrueux serial-killer, 
un coriace qui mene la vie dure à 
Natasha Henstridge (La Mutante) 
et Christophe Lambert, aujorr- 
d'hui tres piteux d'avoir cacheton- 
né dans une aussi catastrophique 
entreprise 

Au terme d'une interminable pro- 
menade dans la pénombre, Adré- 
naline se termine dans un char- 
nier labellisé Massacre à la Tron- 
conneuse, un ultime emprunt 
pour un Albert Pyun déjà très 
endetté à ce niveau. Faute d'avoir 
de l'ambition, if cultive les réfé- 
rences avec une constance qui Anit 


sa perte 


recents immi- 


par forcer le respect 


Omega Doom. LSA. 1995. Real 
Albert Puvun. Int: Rutger Hauer 
Shannon Whirry, Norbert Wetsser 
] tina Katarina, Jill 
Gaumont/Columbia 


Actuellement 


ma Cote 


Di Te 


Pierce... d 
TriStar Home Vidéo 


disponible à lu location 


Fear the Rush. USA 
al \bert Puun. Int 
Vatasha Henstridge 


Lambert, Norbert Weisser 


Adrenalin : 
1995. Réal 


Christoph 


Elizabeti 


Bárondés, Xnvie Bist 
Gaunmont/co 1 Hont 
Vidéo. A nible à 


li caton 


Christophe Lambert traque le 
psycho-mutant dans Adrenaline. 


Frank Zagarino, androide 
caméléon de Projet Sibéria. 


errière le titre Projet Sibéria se 
dissimule une troisième appari- 
tion de l'androïde de la série Sha- 
dowchaser. Un androïde aryen 
qui officie d'abord dans un ersatz 
combiné de Piege de Cristal et de 
Terminator. Increvable puisque 
construit en plusieurs exemplai- 
res, il revient dans un démarquage 
cette fois orienté Alien. L'origina- 
lité n'est donc pas au rendez-vous 
dans cette suite mercantile, Tout 
commence dans la station spatiale 
Comstat-5, relais entre la Terre et 
ses colonies pp joue au 
poker, à un mois dé la relève, lors- 
qu'un navire-cargo disparu depuis 
vingt-cinq ans, le Sibéria, la pour- 
suit avant de la percuter, Gros 
dégâts, quelques morts à déplorer, 
mais le plus douloureux reste à 
venir. Dans les entrailles du Sibéria, 
un androïde caméléon attend son 
heure. Contaminé par un virus 
contenu dans le chargement de 
minerais précieux, le cyborg change 
radicalement d'attitude, De pro- 
tecteur, il devient chasseur. Chas- 
seur d'autant plus redoutable qu'il 
vole | apparence de ses proies Les 
survivants de Comstat-5 tentent 
de lui échapper mais la cupidité 
criminelle de Renko aggrave la 
situation. Ses compagnons, il les 
abandonnerait bien dans la ligne 
de mire de l'androïde.. 
Rien à signaler dans cette série B 
dont le scénario téléphone les 
péripéties avec une demi-heure 
d'avance sur leur déroulement. Il 
y a le couple de braves, le fourbe 
cupide, son complice influençable, 
le navigateur cloué sur un fauteuil 
roulant, la Black musclée, le prof 
binoclard, le chien... Des poncifs 
sur pattes. Niveau effets spéciaux 
et action, la même routine guidée 
par la terrible efficacité d Alien 
dont Projet Sibéria reprend servi- 
lement quelques-unes des séquen- 
ces les plus marquantes. Ce qui ne 
signifie pas que le talent soit la 
Juste un petit savoir-faire d'hon- 
nête faiseur plagiaire 


Project Shadowchaser HI. LSA. 
1995. Réal: John Eyres. Int; Sam 
Bottons, Musetta Vander, Christopher 
Atkins, Frank Zagarino, Christopher 
Neante... Dist.: PolyGram Vidéo/ 
IMATIM Diffusion. Actuellement 
disponible à la location. 


Un militaire facho : le symbole même 
de la répression dans Résistance. 


RESISTANCE 


U n film de politique-fiction en pro- 
venance d'Australie. Co-réalisé par 
Hugh Keays-Byrne, comédien dans 
Mad Max et Réaction en Chaine, 
Résistance se déroule dans un pays 
identifié a l'Australie, dans la région 
d'Ithaca Plains où la loi martiale 
menace de tomber. Criblé de dettes, 
le gouvernement use de de la force 
pour mater l'impatience de citoyens 
de plus en plus soumis à la précarité. 
La tension monte lorsque les ouvriers 
agricoles sont remplacés par les pri- 
sonniers de droit commun en cette 
période de moissons. Toute la région 
d'ithaca sort alors de sa torpeur 
pour trois semaines de récolte, C'est 
pendant ces trois semaines que se 
produisent les événements. L'exécu- 
tion d'un prisonnier après son éva- 
sion, la détresse de sa femme contre- 


maître qui prend peu à peu 
arti pour des «rebelles» d'a- 
bed motivées par le meurtre 
de l'une d'entre elles par les 
hommes du propriétaire. Mais 
il se trouve que celui-ci béné- 
ficie de la protection des auto- 
rites qui délèguent sur place 
une bande de brutes, de 
bidasses. 
Un peu simpliste la démons- 
tration de dérapage de la 
démocratie vers un état poli- 
cièr, un peu artificielle cette 
volonté de revenir à la terre 
des ancêtres, aux traditions 
immémoriales pour juguler la 
tyrannie naissante. Simpliste, artifi- 
ciel oui, mais nécessaire pour souli- 
gner la fragilité d'un système: Sur la 
forme, Résistance possède la carac- 
téristique essentielle des plus grands 
films australiens, à savoir des ima- 
ges magnifiques dans un cinémascope 
de grande classe, attaché à des espa- 
ces immenses, au désert, Magnifi- 
ques les plans de moissonneuse-bat- 
teuse au milieu des champs, la sil- 
houette immense de ce véhicule 
blindé perçu comme un gros insecte, 
se découpant sur une lointaine ligne 
d'horizon... 


Resistance. Australie. 1996, Réal.: 
Paul Elliott & Hugh Kemys-Byrne. Int.: 
Helen Jones, Lorna Lesley, Donald 
Gibson, Harold Hopkins, Hugh Keays- 
Bryne, Stephen Levder... Dist: Gau- 
mont-Columbia-TriStar Home Vidéo/ 
Nero Tone, Actuellement disponible à lu 
location. 


Mark Dacascos, pourfendeur d’un 
alien génétiquement reconstitué. 


A.D.N. - 
LA MENACE 


A pan. recycle des ingrédients qui 
ont fait leur preuve. Pas surprenant 
de la part du réalisateur Williarn Me- 
sa (qui pille Terminator et La Guerre 
des Etoiles dans Terminal Force) et 
du scénariste Nick Davis (qui pompe 
Alien dans Projet Sibéria). Fidèles à 
eux-mêmes, les duettistes persévè- 
rent dans le plagiat. Ayant visible- 
ment lu le scénario de Relic avant 
que le film ne se tourne, ils causent 
génétique et monstrueuse divinité, 
Traumatisés par Predator, ils repren- 
nent le concept de l’extraterrestre 
chasseur doué pour le camouflage 
en pleine jungle. Un extraterrestre 
qui ressemble assez curieusement à 
un certain Alien, Une parenté em- 
barrassante pour un atelier d'effets 


spéciaux de maquillage aussi réputé 
que KNB dont le latex et les pro- 
thèses dissimulent mal le comédien 
dans la combinaison, S'y substituent 
pour quelques plans les images de 
synthèse d’une créature aussi agile 
qu'une sauterelle. Le meilleur de 
cette série B médiocre avec une très 
spectaculairé explosion, Au départ, 
il y avait pourtant de quoi renouer 
avec les serials d'antan, ces bonnes 
vieilles jungleries des années 30 et 40 
où des savants fous bidouillaient d'in- 
croyables inventions diaboliques. Le 
Dr. Carl Wessinger prend le relais 
dans A.D.N.. Du côté de Bornéo, il 
mêle le code génétique d'un scara- 
bée rare aux ossements fossilisés 
d'un extraterrestre que les indigènes 
prennent pour un démon, Il a pour 
intention de vendre son sécret au 
plus offrant des puissances étran- 
gères en manque de soldats d'élite. 
incontrôlable, le monstre s'évade 
dans la nature, fait quelques victi- 
mes, Les cadavres mutilés permettent 
à l'agent de la CIA Claire Sommers 
et au médecin déchu Ash Mattley de 
retrouver sa trace, Jadis laissé pour 
mort par Wessinger, Mattley attend 
impatiemment heure de la 
revanche... 

Médiocrement filmé par un artisan 
au savoir-faire douteux, A.D.N. avait 
la possibilité de renouer avec une 
forme révolue de cinéma d'aventures 
fantastiques. Il se prend aussi lamen- 
tablement les pieds dans les lianes 
que le pitoyable Congo de Frank 
Marshall. Quant a Mark Crying Free- 
man Dacascos, il cachetonne dans les 
rangers d'Arnold Schwarzenegger, mal 
orienté par un agent plus intéressé 
par un pourcentage sur ses cheques 
que par la qualité des projets. 


DNA. LISA. 1996, Réal.: Willian Mesa, 
Int.: Mark Dacascos, Jirgen Prochnow, 
Robin McKee, Thomas Taus Jr., Roger 
Aaron Brown,.. Dist.: TF1 Vidéo. 
Actuelement disponible à la location. 


Goliath, un démon au cœur de pierre, le jour seulement... 


GARGOYLES, 
LE FILM 


Apres 65 épisodes, les Gargoyles pas- 
sent d'une série TV à un long métrage 
spécialement produit pour ie marché 
vidéo. L'idée de = leur création revient à 
Greg Weisman, Passionné d'architectu- 
re, il étudie à l'université d'Oxford, lieu 
historique où abondent les vieux bati- 
ments richement décorés, notamment 
par des sculptures de démons mythi- 
ques. Au cours de ses voyages à travers 
l'Europe, Weisman retrouve ces gar- 
gouilles sur de nombreux monuments, 
cathédrales et églises, Fasciné, il propose 
A la branche télévision des productions 
Disney un concept, des années avant Le 
Bossu de Notre-Dame, 

«brs studios avaient déjà produit Les 
Gummi, une série de dessins animés: sur 
des cursus légendaires dotés de pouvoirs 
magiquése reconnait Greg Weisman. 
«Mais ces moyens métrages s'adresstient à 
de tres jeunes enfants. Nous nous sommes 
demandés s'il n'était pas possible de réflé- 
Chir une piste plus mâlure, avec des créd- 
tures plus effrayantes él peut-être même 
plus mythiques. comme les gurgouilles 
L'idée rencontra la faveur de toute l'équipe 
Très vite, nous nous santmes rendus conp- 
fe que, pour que le concept né soit pas trop 
dramatique, il nous fallait placer leurs aven- 
tures à une autre époque qu'au Moyen-Âge, 
Aussi avons-nous imaginé une histoire les 
rendant suspectes; parce que mystérieuses, 
aux yeux des humains. Conme en plus 
nous moons décidé de ne faire vivre nos gar- 
gouillés que lo nuit, cela donnait à la série 
une tonalité plus inquiétante encore» 
Surtout que Greg Weisman abandonne 
le projet d'une aventure fortement tein- 
tée de comédie pour se tourner vers la 
saga épique. Logique dans ce cas que le 
film débute par l'attaque d'un château 
fort de l'Ecosse médiévale par des 
hordes de vikings, Grâce aux Gargouil- 
les, l'assaut échoue, mais le capitaine 


de la garnison ne parvient pas à plaider 
leur cause auprès de la reine. A la suite 
de sa trahison, les Gargouilles tombent 
sous le coup d'un maléfice qui les plonge 
dans un sommeil de dix siecles sous 
forme de statues. Seule la présence de 
leur donjon au-dessus des nuages 
ourrait lever ce sort. En transplantant 
es vieilles pierres au sommet de son 
gratte-ciel new yorkais, le milliardaire 
David Xanados les réveille, Les Gar- 
gouilles, il souhaite les mettre à son ser- 
vice, Mais l'amitié naissance entre leur 
chef, Goliath, et la femme-flic Elisa 
Maza contrarie ses plans, Après que les 
Gargouilles soient parvenues à voler 
de précieuses disquettés dans trois 
sites de l'entreprise rivale, il abat ses 
cartes et révèle à Goliath la présence à 
ses côtés de Demona, son ancien amour, 
aujourd'hui cruellé, revancharde et 
alliée des forces du mal... 
Habité par de nombreuses références 
historiques (les chevaliers de la Table 
Ronde, Shakespeare), sous influence du 
manga (sa fabrication est d'ailleurs aux 
trois quarts japonaise) et du comics (le 
récent Batman pour la TV), Gargoyles, 
lé Film apporte une dimension légen- 
daire aux traditionnels récits de super- 
héros affrontant de super-méchants 
dans des mégalopoles. Même si le scé- 
nario occulte quelque peu le caractère 
ténébreux et religieux des Gargouilles, 
même si quelques comparses comiques 
(le corpulent Broadway, l'impétueux 
Brooklyn) lorgnènt trop du côté des 
Tortues Ninja, ce film vidéo a ce mérite 
de concilier l'ancien et le moderne, super- 
stitions et science-fiction. Et quelle belle 
idée de transformer les gargouilles en 
statues dès que le jour se lève ! 


Gargoyles the Movie, USA, 1994. Réal: 
Kazuo Terada, Saburo Hashimoto :& 
Tahamitsu Katbamiura, Scén.: Eric Luke & 
Michael Reaves: Prod: Frank Paur & Greg 
Weisman. Dist: Buena Vista Home Vidéo. 
Disponible à le vente ef à la location le 5 
août 1997. 
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Lysette Anthony, malmenée dans Trilogie de la Terreur 2 (Le Tueur). 


0 75 
| an 
Curtis 
électrise 
la télévi- 
sion amo- 
ricaine en 
lui don- 
nant une 
de trois histoires, d'une étonnante 
vigueur pour le petit écran, Trilo- 
gy of Terror, Entre cinéma et tube 
cathodique Dan Curtis tourné 
quelques fleurons du genre, un 
très beau ét très gothique La Fian- 
cée du Vampire, un Dracula et un 
Dr. Jekyll & Mr Hyde, tout deux 
avec Jack Palance, Trauma (une 
histoire de maison hantee parmi 
les plus efficaces qui soit) la série 
culte Kolchak - The Night Stalker 
Intruders (un enlèvement extra 
terrestre à la X-Files avec Richard 
Un authentique pionnier 


anthologie fantastique 


renna) 
doué d'une 
d'un sens aigu 


reste-t-il de son talent, longtemps 


torte personnalite et 


le l'image. Que 


apres l'âge d'or de sa carrier 
alors qu'il est rentré dans le rang 
des téléastes US avec des fresques 
adémiques que War and 
Remembrance et The Wings ot 
War ? De beaux restes comme le 
démontre Trilogie de la Terreur H 
remake approximattt du premier 


aussi 


puisque deux histoires sur trois 
proviennent de Dead of Night 
une seconde anthologie fantasti 
que de son cru 

À la Karen Black de Trilogy of Ter- 
ror et de Dead of Night succède 


Lysette Anthony, déjà comédienne 
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chez Dan 
Curtis (le 
I e LE n 1 


revIiIva 


| 
Dark 


S ha > 
dows) et 
chez Mel 


Brooks (Dracula : Mort et Heureux 
de l'Etre). A elle d'interpréter trois 
personnages de femme torte. La 
mariée a un milliardaire 
attend patiemment 


premijere 
tyrannmigue 


que son époux paralytique rende 
| ł 


son dermier soupir Son amant Iy 


aide, mals le vieux les nargue de 


puis le cimetière de Salem, inteste 


| 


de rats cannibales, où il emporte 


Une poupée vaudou à l'épreuve 
des balles et du feu (Le Tueur). 


ADEO EL DEEN. 


un précieux microtiim. La deuxiè- 
me est une mere effondrée par la 


de son jeune fils. Pour le 


amener des royaumes des om 


bres, elle invoque les forces des 
ténèbres qui lui renvoient son che 
Bobby. Un Bobby furax. d'ailleurs 
de rencuer avec cette maman 
excessivement possessive, Dans le 


sketch, Lysette Anthony 


porte la blouse blanche de la labo 


derrier 
räntine Ellen Thompson, contrainte 
à des heures supplémentaires. La 
police lui demande d'analyser une 
voupee Zuni, retrouvée dans 
un appartement remplide 
cadavres, Evidemment, la statuette 
ne reste pas longtemps manimee 
Elle tue le gardien du musée, un 
scientifique et pourchasse la déli- 


ieuse laborantina 


es Rats, Bobby et Le Tueur for- 
ment les 
Trilogie de la 


trois segments dl 
Terreur IL «Pou 


JOLIN Ate PAS I M SCONCES FETT 


commente Dan Curtis, «J'ai dém 
loppé le projet de Trilogie de la Ter- 


reur 2 989 en réaction contre tou 


f ulais doni 
revenir à un style proche de L'Exor- 
de La Matëdiction, quelque 
hose qui ne soit pas béte et qu il 
terrifiant. Pour aboutir à 

SUITA il faut des SCTIPIS dC qun 

if Dan Curtis ne prend aucun 
risque à puise! dans son patrimo 
ne, à piocher chez des romanciers- 
scenaristes aussi talentueux gue 
Richard Matheson et William f 
Nolan. Des valeurs sûres pour dés 


récits désormais classiques 


{vec Trilogie de la Terreur 2 
at jamais tenté de surpasser [orig 
tl Nous moons seulement essa Ul di 
ait ussi í yi di 

" Dr H 

{ f ni tiS 


ich Le Tueur 


(qu te tourn n quatre JOUTS 
ds PISS yji Te prn i J 
fans Un MUSCHI APPArEENU nerd 

hate une manone? a man | si 


oi inet ans de 


IRE í 


La sýixantaine bien enta- 


mée, Dan Curtis s'en tire avec les 
honneurs, même si cette suite n ap- 
porte rien de fondamentalement 
neuf aux histoires contées par te 
une esthétiqui plus 


passé, Juste 


soignée, principalement dans le 
sketch Bobby, photographié dans 
le plus pu style gothique et de 

d'un thriller 


Coupe Avex la force 


moderne. Quelques puissantes mi- 


nutes en huis-clos, sans effets spe 
ciaux OU presque Des effets spéciaux 
il y en a davantage dans Les Rats 
dont les énormes rongeurs ne sont 
pas ce qu'il y a de plus convain- 
cant dans Trilogie de la Terreur 2 
Par contre, la féroce poupée alri 
came du Tueur atteint nettement 
son objectif et boucle l'anthologie 


sur-une note très favorable 


Trilogy of Terror IL LSA. 1996 


Ren Dan Curtis. Int.: Lyset 
ANTHONY Ri lard t pnt r J 
| Matt Clark iak 
Freu Lew Dist ra 
nount/CIC Viii \ctutlleinent d 


PODE a ia oori 


Tcheky Karyo, visionnaire et 
prophète de Nostradamus 


élicat de porter à l'écran la vie hot- 
leuse et controversée de Michel de 
Nostredame (1503-1566), alias Nostra- 
damus. Ancien décorateur, notament 
impliqué sur la trilogie de La Guerre 
des Etoiles et Alien, Roger Christian 
wy attelle néanmoins dans cette copro- 
duction internationale, De Nostrada- 
mus, il brosse le portrait le plus réaliste 
possible, Celui d'un étudiant en mé- 
devine à Montpellier, puis d'un scienti- 
fique qui contredit les thèses officiel- 
les, qui ose prétendre que la saignée 
est une calamité pour les malades, qui 
use de thérapies anticonformistes 
contre les épidémies de peste, qui se 
risque également à tomber entre les 
mains de Inquisition à l'affût des 
hérétiques et des suppôts de Satan 
Mais le jeune homme trouve de pré- 
cieux alliés : le Dr. Scalinger, proprié- 
taire d'une bibliothèque aussi riche 
qu'interdite ; Ia Reine Catherine de 
Médicis à laquelle il prédit la mort 
accidentelle de son conjoint dans un 
tournoi. Des prophéties, Nostradamus 
en fait d'autres. Ce sont notamment la 
Révolution Française deux ans avant 
qu'elle ne se déroule, la Deuxième 
Guerre Mondiale, la destruction totale 
du monde sous une pluie noire à l'aube 
du troisième millénaire. Egalement 
astrologue, Nostradamus vit les dra- 
mes à venir à travers rêves et visions 
H serait devenu le savant le plus émi- 
nent de son temps si sa belle-sœur 
amoureuse de hui jusqu'à la folie, ne 
l'avait pas dénoncé à l'Inquisition 
Le film de Roger Christian passe en 
revue les étapes fondamentales de la 
vie de Michel de Nostredame, ses 
amours, ses fuites, la douleur profon- 
de que lui infligent ses prophéties Le 
réalisateur n'abuse pas des prédic- 
tions apocalyptiques même si le film 
s'ouvre sur l'image d'une ville moder- 
ne dont les tours tombent comme des 
châteaux de carte. Il s'attache plutôt à 
dépeindre une société archaïque dont 
les esprits les plus brillants risquent le 
bücher en assurant que la Terre est 
ronde. Une description réaliste qui 
manque cependant d'ampleur et de 
souffle, appliquée certes mais amidon- 
née comme un téléfilm. Dommage aussi 
que Tcheky Karyo n'ait pas l'étaffe de 
son rôle. La biographie cinématogra- 
phique reste encore à faire 


Allemagne/Grande-Bretagne/Roumann 


1993. Réal: Roger Christum. Int: Tcheky 
Karyo, A ia Plummer, fulia Ormond, 
Assumpta. Serna, Michael Gought, F 
Murray Abraham, Rutger Hauer 
Anthony Hiegins, Diana Quick 
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CRYING 
FREEMAN 


Premier long métrage de Christophe 

Gans, Crying Freeman, distribué par 

TFI Vidéo, sort à la fois dans une édi- 

tion normale en version française, et 
dans un pressage spécial en version originale 
sous-titrée, agrémenté de 75 minutes de bonus. 
Malgré quelques imperfections, un léger voile 
blanc dû aux sous-titres, la copie de cette édi- 
tion «collector» demeure très belle et supérieure 
à la majorité des disques PAL. Le son est excel- 
lent et tres détaché, donnant au film, présenté 
dans son format cinémascope respecte, un 
dynamisme supplémentaire. Dommage que la 
coupure de fin de face soit mal choisie, juste 
avant le flash-back. 


oO Les suppléments du film, répartis sur 
deux faces, dont une en: CAV, ont étéingé- 
nieusement découpés en trois parties (pré-pros 
duction, tournage et post-production) et font 
ainsi office de véritable «making of». Outre les 
différents reportages empruntés au journal du 
Cinema de Conal + qui illustrent les chapitres 
consacrés à la genèse du film (tournage et mons 
tage), composés d'entretiens avec Christophe 
Gans et David Wu, figurent également le scé- 
nario integral, un court chapitre réservé à la 
direction artistique où on apprend que suite a 
un reformatage budgétaire, Gans dut se séparer 
de son directeur artistique et ainsi abandonner 
certaines séquences, comme l'initiation du Free- 
man dans un temple Shaolin. Spécialement rén- 
lise pour le marché du film de Milan en 1994, 
un montage promo constitué d'extraits forts du 
film et d'entretiens avec Gans et son équipe, 
suivi d'un reportage sur les coulisses du film, 
viennent s'insérer parmi ces suppléments: Ony 
trouve également les deux bandes annonces, 
dont la premiere, américaine, a été refusée par 
Gans. «Cette interminable accumulation de coups 
ite fou et d'explosions laissait le spectateur sur lim- 
pression d'un film d'action ordinaire couypont d'am- 


t 
Ile Crying Freeman du public fen auquel je le 


EDITION 


SPÉCIALE 


destinais en premier leu avoue le co-fondateur 
de Starfix qui demande ainsi a David Wu d'en 
réaliser une seconde,optant pour une appro- 
che simplement musicale et impressionniste. 
En bonus, un riage sur le tournage et les 
effets spéciaux de Necronomicon, entrecoupe 
d'extraits choisis du Mimi 


Le plus intéressant réside dans la partie 

consacrée au stroeyboard, 2000 planches 
réalisées en six mols parle dessinateur Thierry 
Ségur. Sur les 233 scènes montrées en story- 
board, dont la scene d'ouverture qui fait l'objet 
d'une comparaison avec la scene filmée, cer- 
taines sont restées inédites, comme la mort du 
père d'Em «A l'origme, naus anions prévu de fil- 
mer Ja mort du père Pexplosion de sa voiture» 
se rappelle le réalisateue Nor seulerwent l'idée de 
sa mort fut changée =dansledersion finale du script, 
on EE que le père mf assassiné chez lui - 
mais l'hypothèse du fasheback fut totalement aban- 
donnée. Je trouvais que doux retours en arrière con- 
séčutifs au début du fimi risqumtent de dëronter le 
spectateur». Autres somes restécs à l'état de cro- 
quis, la mort de Shi Enju, une professionnelle 
chargée d'orner la peau du Freeman d'un ta- 
touage selon un mtuel bien précis. Payée par la 
mafia pour l'empoisonnen elle préfère se don- 
ner la mort. Son agome est traversée d'halluci- 
nations où elle voit le dragon surgir du corps 
du héros, Des visións gUF Ont servi à concocter 
le générique. Ainsi queme séguence montrant le 
conditionnementetllentainement du Freeman 
que le réalisateur imagimait comme un homma- 
ge aux films de kungfu de la Shaw Brothers et 
plus particulièrement à La 36e Chambre de 
Shaolin de Liu Chia Liang. 


[1 Dans le processus visant à compresser le 
métrage de 119 minutes à sa durée défini- 
tive de 100 minutes, plusieurs versions du film 
ont été produites Seules deux scenes entières 
ont été abandonnées at montage final, Ces scè- 
nes venaient s'insérer entre la mort de Koh et le 
final dans le temple, Lapremitre, appelée Booby 
Trap, montre le frenan revenir de Tokyo pour 
sauver Emu, victime dun piege mortel tendu 
par Koh. Cette scène sousentend qu'Emu déci- 
de de quitter Yo, un vase comme 
unique souvenir Un retard dans la production 
oblige Gans à supprimer toute allusion au dif- 
férend entre les deux 
tourtereaux. 
La seconde, Tokyo 
Hotel, vient prouver 
que le film n'édulcore 
sVaspect sexuel de 
bande dessinée, 
en montrant Lady 
Hanada et Netah en 
plein coit dans une 
chambre d'hôtel en 
attendant que le gang 
des Yakuzas ait re- 
touvé la trace de Yo 
etd'Emu. «Je crois que 
le plus difficile pour 
wa cindaste au Stade 
du montage est de fire 
preuve d'humilité ct de 
savoir Où resident les 
qualités et les défauts 
decequilutourné. Per- 
Sonnellement, je n Hé- 
sile jamais à sabrer 
dans mor travail. La 
Scène d'amour dans 
cet hotel de Tokyo me 
fenait bénucoup à cœur, 
mais fof estimé que sa 
SUPPrESSION permettait 
au filmi d'atteindre plus 
sürenient son climax» 
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The Spectacular Seguet To The Crow! 


THE CROW 
CITY OF ANGELS 


Pour sa sortie en laser, le film de Tim Pope 

est présenté en directors cul bemitiant le 

fiim de quelques six minutes de scènes ou 

de plans inédits. Un pressage qui risque de 
décevoir les fans les plus irrédtuctibles du tilm, sur 
tout ceux qui se sont extasiés devant son esthétisme 
La copie, bien trop belle, adoucit la texture pranu- 
lense et volontairement crade de limage et fait urn 
ressembler le film à un produit tele filme en Beta 
auquel on aurait ajouté des bandes noiros (lormal 
LSSI respecte). Les défauts visuels deviennent alors 
flagrants, surtout au niveuu des décors qui prennent 
soudainement des allures de maquettes servant au 
tournage du plus mauvais film de monstres japo 
mais. Les suppléments qui clôturent le disque sont 
peu convaincants : un «making ot 
dont l'unique intérêt reside dans interview (la dur 
nične comme aime Je vanter Miramax) de Branton 
Lew, qui parte deson personnage et de ses motiva 
tions, suivi de trois clips extraits de la bande ongi 
nale de cette honteuse séguelle (White Zombie, Hule 
ot Filter) 


du premier Him 


Véritable itteret de cette adition, les 

sequences supplómentrires Porro res au til 
A 1S minutes du debut, Curve (Iggy Pop) penetre 
dans une boite de nuit et demande à Spider Monkey 
de donner son interprétation du tatouage qu in sur 
le torse, Alors que celui-ci n'y voil quun oiseau 
Curve est persuadé que ce sy mbole represente en bt 
deux démons, ce gui permet de comprendre mieus 
son affolement lorsqu'il retrouve ce sigme pres de 
chacune des victimes suivantes. 
A 22 minutes du début, lorsque Ash, plus psveho 
pathe que jamais, retourne dans son garage pour v 
revivre les tristes événements, il caisse oncore un pet 
plus de mobilier : un excès qui vient dimintir ba cre 
dibilite de la scène déjà fortement bancale 
A 36 minutes du début, Sarah, oncore secoue pit 
Virruption hystérique de Curve dans sa boutique 
rejoint sa voiture el tente de se débarrasser di cu 
beau, perché sur son capot, en lui Hrant dessus 
A 46 minutes du début, dans le repèw de Judah 
alors que celui-ci se repasse l'exécution de Ash sur 
plusieurs écrans de télé, sa médium attitréc est victime 
de visions sous forme de flashes agressifs de la mort 
puis de la resurrection de Ash 
A 82 minutes du début, juste après avoir dépose le 
corps de Sarah sur l'autel d'une église, Ash, qui s ap 
prête à enfourcher sa moto pour rejoindre le monde 
des morts, se retrouve face à la petite homiless pour 
deux lignes de dialogues très pompeuses 
Quelques plans furtifs viennent completer ee dina 
tors cut somme toute inutile : la mort de Spider 
Monkey dans l'explosion de l'entrepot hurlant dans 
la position d'un crucifié alors qu il s'embrasso : des 
moments de débauche dans la boite où se remit Curve 
quelques instants avant Sa mort ; ou encore un pros 
plan sur les impacts de balles fumants dans he corps 
de Ash... Léger et donc strictement reserve aus Inm- 
ditionnels 


ques 


Damien GRANGER 


(remircietnents à la librairie Mun 
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de la science-fiction 
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MONSTRES ET CREATURES 


ETRANGES DE GEORGE LUCAS 
Bob Carrau 
Vents D'Ouest 


À feuilleter, cet ouvrage n’est pas immédia- 
tement perceptible. Du coup on se sent un peu bête. 
Pas d'inquiétude à avoir, sa lecture n’arrange pas tou- 
jours les choses. Composé de croquis d'artistes de 
talent (Ron Cobb, R. Mc Quarrie...), et de photos de 


UNIFICATION 1 


Entièrement dédié à tout ce qui se rapporte 
au phénomène Star Trek, ce nouveau fanzine décide 
de célébrer la sortie de Premier Contact en lui consa- 
crant son premier numéro : papier sur le film, entre- 
tien avec les acteurs (Jonathan Frakes, Brent Spiner, 
Alfe Woodward), descriptif des jouets sortis chez 
Plhyumates Toys, article informatif sur les Borgs, ainsi 
que de nombreuses news, une visite guidée de cer- 
tains vaisstaux (USS Enterprise NCC 1701-E et USS 
Defiant NX 74205) et un bref tour d'horizon des nou- 
velles K7 Deep Space Nine sorties en Angleterre, Tres 
bien présenté ùt intéressant Couverture couleur, for- 
mat A4, 40 pages. 25 F port compris à Unification, BP 
416-16, 73709 Paris cedex 16. 


CINESCOPE 3 


Pour ce nouveau numéro, Cinéscope se con- 
centre sur trols «cartons» réalisés par des Français : 


ANACONDA 


Randy Edelman 
Sany/Edel 


Puisque l'on parle de ceux qui rament 
derrière John Williams, je vous présente Randy 
Edelman. Son seul vrai titre de gloire : avoir rajouté 
deux notes de pipeau entre les très jolis thèmes de 
Trevor Jones pour Le Dernier des Mohicans. Le 
reste du temps, c'est Mr «Deux Thèmes». Un pour 
le générique, un pour la romance, et en avant la 
décalco. Ça fait illusion sur le film (Cœur de 
Dragon, Daylight) mais ça lourde fissa à côté, 


créatures tentaculaires (on comprend aisément que cer 


tunes sment restées IY provenant d 
Lucas, ce livre est un catalog 
quelques g 


Star Wars saga. Pour 
se a pondre des textes 


de Georgi 
TUSETVA ollectionneurs fi 


haque monstre, l'auteur Samu 
crvpto-esoteriques part À 
entre des chansons ringardes, des poèmes crétinoides 


et des articles 


tant pretace par George Lucas lui-mémi 


parfois hors sujet. L'ouvrage est pour- 


THE HAMMER STORY 
Marcus Hearn et Alan Barnes 
Titan Books 


Plus besoin de présenter cette fameuse com- 
pagnie britannique qui, durant les années 60-70, inonda 
nos écrans de films d'horreur gothiques, de thrillers, 
de films fantastiques reposant sur les plus célebres 
mythes (Dracula, Frankenstein, la momie...). En un 
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JESS FRANCO 


Dans Anaconda, l’action se résume à faire tourner 
les rotatives sur l'incontournable Predator d'Alan 
Silvestri (œuvre maîtresse jamais éditée sinon en 
CD pirate). L'ambiance «jungle» est, elle, une ver- 
sion Ushuaïa de «Une place au soleil» de Franz 
Waxman, et enfin le «Love Theme» brode autour 
des gymnopédies d'Erik Satie. Bref, si vous avez 
envie d'autre chose... 


SCREAM 


Compilation 
Sony/Edel 


H y a dans ce disque 3 m 28 du score élec- 
tro-gothico-lithurgique de Marco Beltrami. Et il nou 
rappelle que les Nine Inch Nails ont vraiment trau- 
matisé leur monde avec le générique de Seven. 
Pour le reste, l'album s'appelle Scream, alors ne 
vous attendez pas a David et Jonathan ! Julee Cruise 
et Soho y poussent la chansonnette techno, tandis 
que B rain et The Connels y vont de leur gueu- 
lante. Très inégal, “album s'en tire par une ballade 
nocturne de Nick Cave, une reprise par Gus de 
«Don’t fear the ripper» (récemment entendue dans 
Fantôme contre Fantôme) et une lancinante 
lamentation très groovy de Moby. Peut-être cohé- 
rente dans le film, cette compilation verse dans 
trop d'éclectisme Côte Ouest pour convaincre tout 
le monde. 


LE MONDE PERDU : JURASSIC PARK 2 


John Williams 
BMG/MCA 


Alléluia ! Notre maitre à tous est revenu. 
Après avoir cherché, ces cinq dernières années, à 
s’anoblir au travers de projets xartistquement via- 


sar Damien GRANGER 


peu plus de 200 pages, les deux auteurs de cet ouvrage 
se proposent de retracer l'historique de la Hamner au 
travers de quelques 60 films étudiés à la loupe, allant 
des classiques (La Gorgone, She, LInvasion des 
Morts-vivants...) a des films moins connus de par chez 
nous (The Nanny, Shadow of the Cat, Taste of Fear), 
accompagnés de brefs portraits des réalisateurs, acteurs 
et autres techniciens ayant œuvré dans leurs studios 
{Anton Diffring, Seth Holt, Roy Ashton, John Gilling...) 
et d'un rapide passage en revue de bon nombre des 
beautés qui ont défilé devant les caméras. Tout en cou- 
leur, quand les documents, rares et splendides, le permet- 
tent, imprimé sur un papier glacé des plus luxueux, 
The Hammer Story peut s'enorgueillir également d'une 
filmographie exhaustive et commentée de toutes les 
productions cinéma et télé du studio. En toute logi- 
que, c’est leur acteur fétiche Christopher Lee qui rédi- 
ge la préface de ce nouveau livre qui vient enterrer 
tous les précédents. (Disponible chez Album. 260 F) 


Dobermann (entretien avec Jan Kounen et Dominique 
Bettenfeld), Le Cinquième Elément, et Crying Free- 
man qui fait l'objet d'une analyse linéaire assez perti- 
nente Un tour d'horizon des robots au cinéma (de 
Goldorak à RoboCop en passant par Robby), un tour 
du monde des salles dé ciné (Angleterre, Portugal 
Etats-Unis, Islande) et des articles sur L'Armée des 12 
Singes et Trainspotting viennent compléter les 40 
pages de ce fanzine original vivement recommandé 
Couverture couleur, format A4. 30 F à Jérôme Spen- 
lehauer, 10 rue des Alouettes, 68320 Bischwihr, 


CINE ZINE ZONE 107 


Troisième volume dans la série consacrée au 
cinéma d'épouvante italien, ce nouveau numéro se 
penché sur quelques classiques de 1963 : Le Manoir 
Maudit, Les Trois Visages de la Peur, Danse Maca- 
bre, La Vierge de Nuremberg et blen d'autres qui 
jalonnent 130 pages toujours aussi bien illustrées. Les 
deux premiers tomes toujours disponibles, Très pro- 
ductif, Pierre Charles vient également de réactualiser 
et rédditer, avec de nouvelles et somptueuses couver- 
tures couleur, ses numéros consacrés à Jess Franco et 
Edgard Wallace, eux aussi att prix de 100 F 


Px 


Music From THE DIMESSION MOTION PICTURI 


bles» tels que JFK, Sleepers ou Nixon, John Wil- 
liams plongeait dans un bain de théorisation 
musicale, flottant sur sa réputation et ses appuis 
logistiques (Sony Classics), Le voici revenu a ses 
premieres gloires avec un album qui écrase, et de 
loin, celui du premier Jurassic Park. 

La patate ! Finies les subtilités de salon. Ici, les per- 
cus et les trompettes ponctuent des thèmes vifs, 
d'une simplicité tellement évidente qu'ils en devien- 
nent inimitables. Ce style, beaucoup l'ont désespé- 
rément cherché ces dix dernières années. C'est LE 
style Williams. Vulgaire et racoleur pour les uns, 
génial et terriblement efficace pour nous autres 
Ecouter un morceau comme «The Hunt» (piste 4), 
c'est retrouver la voix (la voie ?) de Dark Vador ou 
d'Indiana Jones, en un véritable bain de jouvence 


Rafik Djoumi 
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@ Les élections - anticipées ou non -, ne ravis- 
sent pas tout le monde. A preuve, les respon- 
sables de TF1 Publicité, qui se lamentaient der- 
nièrement sur le manque à gagner des soirées 
électorales. Car, il faut se rendre à l'évidence, 
les Députés, élus ou battus, ne font rien vendre 
et cela ne peut plus durer à l'heure de l’écono- 
mie de marché. La solution crève pourtant les 
yeux : il suffit de porter à la députation des 
personnalités qui intéressent encore le téléspec- 
tateur : Philippe Grisoli, Arthur, Morandini, 
Lagaf des gens comme ça. Alors là, oui, vous 
verrez monter le tarif des spots publicitaires 
dans les débats politiques. De toutes façons, 
c'est ça ou supprimer les élections, alors... 


® Sortie CDV de Dangereuse Alliance (The 
Craft, d'Andrew Fleming), où l’on peut lire au 
dos de la jaquette, et parmi d'autres morceaux 
choisis : «De l'horreur pour tous... Mad Movies». 
On a dit ça, nous ? Tiens oui. Comme quoi une 
phrase sortie de son contexte peut parfois faire 
assez mal. Mais passons plutôt à l'avis de Télé- 
7-Jours toujours très prisé des vrais amateurs : 
«L'humour noir rejoint celui de La Famille 
Addams». 

Ah bon ! A notre avis, soit “auteur n’a pas vu 
Dangereuse Alliance, soit il ignore tout de la 
Famille Addams. Comment, il ne connaitrait ni 
l’un ni l’autre, vous croyez ? Non, il ne faut rien 
exagérer, quand même. 


@ La numérologie n'a pas dit son dernier mot 
et nous le prouve, puisque le code informa- 
tique des accords de Schengen contient, parait- 
il, le nombre fatidique (et maléfique) de 666. 
Coïncidence récréative, futile paradoxe, pense 
aussitôt l'observateur ordinaire, sauf que certains 
religieux ne l'entendent pas de cette oreille et 
déjà plusieurs manifestations de rues viennent 
d’enflammer les esprits crédules. Quand la 
superstition s'empare ainsi du monde, il ne 
suffit plus de réfléchir, il faut prier 


@ Patrick le Lay ne cache pas son pessimisme 
concernant la grille de rentrée de sa chaîne : "H 
n'est pas sûr que nous puissions continuer à diffu- 
ser cent films par an. H ne sort chaque année en 
France qu'à peine trente films à succès», Message 
reçu chez les naïfs qui pensent sans doute que 
les films programmés à la télévision ont tous 
été pondus dans l’année... 

Pauvre Patounet ! Mais alors, que faire ? 
Diffuser des films d'auteur (ça va pas non, y'a 
pas écrit Arte, ici !) ? Délocaliser TF1 aux U.S.A. 
où heureusement les films «à succès» ne man- 
quent pas ? Remplacer les films par des matchs 
de foot, ou bien pire encore : rediffuser la série des 
Gendarme, Don Camillo, Angélique Marquise 
des Anges, ou carrément les œuvres d Aldo 
Maccione ? Priez pour nous, on ne va pas en 
arriver à de pareilles extrémités tout de même ! 


@ Dobermann aura eu au moins le mérite de 
secouer une critique qui n’a pas toujours surfé 
commode entre le premier et le second degré, 
entre les intentions avouées de l'auteur et la 
provoc” complaisamment étalée à l'écran. En 
effet, cette frontière apparaît fragile, surtout 
pour Les Cahiers du Cinéma, lequel, respectable 
magazine s'il en fut, sert copieusement de papier 
toilettes dans une scène du film. Mais, pour faire 
bonne mesure et sans doute pousser plus loin 
le crime de lése-folliculaires (c'est de circons- 
tance !), Jan Kounen place à ses côtés un hebdo de 
programme TV dont le titre caché laisse planer 
un doute affreux (sauf chez ceux qui en recon- 
naissent très bien la maquette, évidemment). 

«Qu'est-ce qu'on se marre l» concluait, sarcartis- 
que, et dès le lendemain, le critique de 了 人 
qui lui non plus n'a pas aimé le film, PQ... ED. ! 
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@ Gala, toujours dans les endroits qui respi- 
rent le bon goût, nous emmène aujourd'hui 
aux toilettes pour une information capitale : 
Domestos, le désinfectant WC bien connu des 
ménagères, comptait utiliser les clips du pro- 
chain Batman A ses fins publicitaires (si, vous 
savez, tous ces guitaristes suspendus dans les 
airs, la !). Noble cause, évidemment, mais qui 
n'a pas vraiment convaincu en haut lieu, 
George Clooney ayant même 
invoqué le préjudice porté à 
l'image de Batman et, on le 
comprend, à la sienne en parti- 
culier. Domestos, tout triste, tire 
donc la chasse sur sa belle 
campagne d'un budget, nous 
dit-on, de 16 millions de francs, 
tandis que Gala, pour illustrer 
son propos, nous refile une 
photo du premier Batman, et 
donc, sauf erreur, de Michael 
Keaton. 

Vraiment bouché, ce Gala ! Un 
peu de Domestos, peut-être ? 


@ A propos de Batman, et tou- 
jours à la pointe de l'actualité, 
notre dessinateur maison s’est 
penché, crayon à l'appui, sur la 
candidature de Duchovny au 
rôle du Dark Knight avec, SCOOP 
infernal, l'apparition d'un nou- 
veau Robin très à crocs. Le ré- 
sultat a beau être saisissant, 
inutile de dire qu'on l'a mis à la 
porte illico. 


Elizabeth Teissier, à qui il faudra bien consa- 
crer un jour un espace permanent en ces 
pages, nous faisait une déclaration très 
importante à la veille des dernières élec- 
tions. Non, non, sans dec’, attendez, je cite 
texto : «Pour le second tour, la droite va se 
redresser et passer». Bien joué, Vastrologue, 
c'est aussi drôle que la vision d'un Jacques 
Delors élu à la Présidence de la République. 
Heureusement, cette chère Elizabeth, qui 
peut aussi lire dans le passé, devrait publier 
un rectificatif dans les années qui viennent. 
Mais, à l'heure où le ridi- 
cule ne tue plus, cela 
n'empêche pas notre 
confrère Cine-Télé-Revue 
d'interroger notre augure 
à la fois sur ses rapports 
avec Mitterrand (a la 
question : «Avez-vous l'im- 
pression d'avoir joué un rôle 
important dans la politique 
de l'Etat ?», elle répond 
modestement «oui» sans 
hésitation !), sur la mala- 
die de notre ancien Pré- 
sident (là, elle avait prévu 
l'échéance de sa mort, 
mais ne l'avait pas révé- 
lée. Une grande discréte,..), 
avant d'aborder la ques- 
tion essentielle qui nous 
intéresse tous ici : «Quelles 
sont vos grandes prévisions 
pour l'année 1997 ?», restant 
bien entendu que nous ne 
sommes pas du genre à 
nous contenter de «petites 
prédictions». 3 

Et là, notre visionnaire 


RUBRIQUE «TOUT VA BIEN !» : 
Quelques belles éclaircies à prévoir en 2003 


Elizabeth Teissier dans La Rose Ecor- 
chée, nous dit Télé-Cimé-Revue. Il s'agit 
en fait d'une photo posée qui n'a rien à 
voir avec le film de Claude Mulot. 

Comme dit Elizabeth, il ne faudrait pas 
trop confondre les voyeurs et les astro- 
logues. Ou quelque chose d'approchant, 


@ Le métier de mad rubriqueur demande par- 
fois bien des efforts alors qu'il suffit de se pen- 
cher sur le premier Mad Movies venu pour y 
trouver sa pâture bimestrielle, Tenez, faisons 
un test si vous le voulez bien : Mad 107 (ah bon, 
vous ne l'avez pas acheté, ben c'est bien fait 
pour vous...), page 28, haut de la colonne de 
droite, texte de Toullec. Attention, on croirait 
entendre du Mozart : «Obéissant à ses pro- 
grammes, il (l’auteur parle 
ici du Guerrier d’Acier) 
possède également l'aptitu- 
de de penser, d'apprendre. 
C'est justement là que le bas 
blesse». 

Eh oui, textuel ! A défaut 
d'obéir au B-A-bât des 
règles orthographiques, 
le guerrier obéit là à des 
pulsions strictement in- 
terdites pendant les ho- 
raires de travail. En plus, 
le correcteur d’orthogra- 
phe, sûrement complice, 
n'a pas bronché, si bien 
qu'on se demande si entre 
lui et notre Toulc préféré 
il ne se passerait pas des 
choses. 

Si vous voulez un conseil 
du Chef, la prochaine fois 
mettez «C'est justement là 
où le porte-jarretelles blesse». 
Ça reste de bon goût et 
vous éviterez les fautes 
d'orthographe. 


désastre (en deux mots, vous croyez ?) y va 
très fort : «1997 est la dernière bonne année 
avant l'an 2000» (en clair si vous comptiez 
être heureux, vous pouvez commencer dès à 
présent car le temps presse), «1998 ne sera 
pas piqué des hannetons» (ga n'engage à rien - 
elle se méfie, la bougresse ! - mais ça frappe 
quand même les imaginations), «1999 sera 
encore pire et l'an 2000 difficile», Bref, on va 
pas rigoler de sitôt, encore qu'Elizabeth, 
dans ses visions flashantes et dans sa gran- 
de bonté, nous prévoit tout de même 
«quelques belles éclaircies du 
côté de 2003/2004». Merci 
pour tout, on reviendra à 
ce moment-là, alors... Et 
combien on vous doit, 
docteur ?... 

Apparemment très ébran- 
lé, le journaliste de Télé- 
Ciné-Revue tente vers la 
fin de reprendre contact 
avec la réalité des choses : 
«Mais, comment expliquez- 
vous QUE VOUS ptiissiez par- 
fois vous tromper ?». La 
réponse devait heureuse- 
ment rassurer tout le 
monde : «Toutes les scien- 
ces, aussi bien la médecine 
que l'économie, peuvent se 
tromper». Très fort ! En clair, 
les dérapages dans ses 
prédictions s'expliquent 
du fait que l'astrologie en 
tant que science reven- 
dique elle aussi son droit a 
l'erreur. Il fallait nous le 
dire avant, nous on se 
doutait de rien. 


@ Quand le bétisier tombe dans le bénitier, ça ne fait pas 
seulement plouf ! ça fait peur. Témoin cette déclaration 
ahurissante de Monseigneur Echevarria, responsable de 
VOpus Dei : «90 % des enfants handicapés sont fils de pa- 
rents qui ne sont pas arrivés «purs» au mariage», Est-ce plus 
idiot que méchant, ou bien l'inverse ? Faut voir... , 
Si un tel propos ne méritait pas un solide mépris, il 
serait facile d'ajouter que 90 % des autres enfants sont 
fils de parents ordinaires, à savoir de gens parvenus eux 
aussi au mariage après au moins une expérience, et sou- 
vent plus. Mais allez expliquer ça à un cerveau ensouta- 
né, vous ! Et toi, le Monseigneur, handicapé mental à 90 %, 
tu es fils de quoi, dis voir ? 


@ Si, dans les années cinquante, l'inconscient collectif de 
tout un peuple soumis à une pression maccarthiste 
confondait facile les envahisseurs venus de Mars (la 
«planète rouge» !) et les prêcheurs d'une politique 
marxiste projetant de conquérir le Monde, il apparaît 
aujourd'hui curieux qu’une certaine droite s'amuse à 
utiliser les mêmes arguments. Et pourtant, ce tract gene- 
reusement affiché sur les murs de la capitale en dit assez 
long sur les mentalités moyenâgeuses de factions extré- 
mistes pensant encore pouvoir effrayer le bon peuple. 
«Marx Attacks» qu'ils nous promettent, carrément ! 
Anti-communisme primaire, naïveté inconsciente ou 
second degré satirique ? Allez savoir... 

Et pourtant, la gauche actuelle s'intéresse davantage au 
rendement du CAC 40 qu'à la lecture du Capital ou de La 
Lutte des Classes en France. Enfin, si la droite évolue et 
devient cinéphile, nul ne s‘en plaindra. 


JOSPIN-HUE 


y 


| ( 


@ Gala encore (décidément c’est gala, aujourd’hui !} pour 
quelques infos destinées aux Trekkies de base. Tandis 
que le capitaine Piccard prend soudain deux C dans le 
texte, Kirk, pour sa part, prend du galon et devient le 
«commandant Kirk». Mais Gala veut sans doute ainsi 
réparer certains torts, car voila un gars qui depuis 1966 
végete comme capitaine, puis se retrouve amiral au grand 
écran en 1978, avant de reprendre son grade de capitai- 
ne dans les derniers films de la série. Quelle injustice ! 
Plus étonnant, en revanche, apparaît le nombre d'épi- 
sodes de Star Trek comptabilisés par Gala : pas moins de 
878, plus deux films (!). Ho, les gars, vous êtes sûrs ? 
Enfin, si vous le dites.. 


@ A l'heure où l’on apprend que les risques de leucémie 
triplent aux abords des sites atomiques et où l’on nous 
annonce le coût exorbitant du prochain démantèlement 
de Superphénix (entre 6 et 30 milliards, suivant les scéna- 
rios), le nucléaire s'offre des doubles pages de pub dans 
les magazines, Télérama, tout ça... et même pas chez nous, 
en plus ! «Marcher, rouler à vélo, et... choisir l'énergie nucléaire» 
prône le message, écologiste en diable, qui nous annonce 
donc un choix possible. Bonne nouvelle ! 


© Le mensuel Télévision, dans son numéro 4, fait le point 
sur les activités du couple vedette David Duchovny et 
Gillan Anderson. Ben oui, faut bien faire «people», 
sinon les gens n'achètent pas. Et tant pis s'il n’y a pas 
grand chose à dire sur le sujet, l'important consiste à le 
dire quand même, On apprend donc que Gillian 
Anderson chante, mais «de façon plus parlée que chan- 
tée», précise-t-on. Le style Jeanne Calment ou Jean Gabin 
dans «Je sais, je sais», pour ceux qui auraient la mal- 
chance de connaître. David Duchovny, pour sa part, 
révèle à propos d’X-Files qu'en se branchant un jour sur 
un site web d'un cordial «Salut les gars, ici c'est Duchovny», 
il se fit virer comme un malpropre par des fans décidé- 
ment méfiants après tous ces complots (drôle !), qu'il vit sa 
première, et dernière, vraie soucoupe volante pendant ses 
études à Princeton, que sa série préférée reste Star Trek, 
et qu'en règle générale il préfère penser au sexe plutôt 
qu'aux ovnis. Qui pourrait lui en vouloir ? Eh bien, merci, 
mon cher Télévision, vous revenez quand vous voulez. 


LA VIDÉO EN FOLIE 


Tout le monde sait combien nous appré- 
cions ici la collection «Très chasse» éditée 
par TF1 Vidéo, et la sortie d'une nouvelle 
K7 ne pouvait pas nous laisser indiffé- 
rents. Déjà, rien que le titre, Billebaude 
et Hutte dans les Marais incite à la reverie 
tout en nous rappelant nos héros d'autre- 
fois : Fripounet et 
Marisette, Modeste 
et Pompon, tout ça... 
Comme d'habitude, 
les principaux cha- 
pitres interpellent 
très fort. Cela com- 
mence avec «Con- 


naitre les appelants» et 


pour tous ceux qui, 
comme moi, ne con- 
naissent aucun appe- 
lant, l’occasion est 
trop belle de pouvoir 
s'instruire. Puis, l'on 
passe à «Bécassines 
difficiles» (surtout 
quand c'est Chantal 
Goya qui nous les 
chante, je suppose) 
et à «La hutte au 
marais» où, là encore, 
l'ignorance la plus 
totale indique assez 
l'absolue nécessité 
d'une information valable en la matière. 
Sans parler de «Les formes et savoir siffler», 
d'une préciosité saisissante dans la me- 


appelants 
fficiles 
© Lo Hitie sl Marais 


© Lorsqu'il le faut, Télé-7-Jours n'hésite pas 
à se lancer dans la critique de films. 
Comme ces gens-là sont de vrais profes- 
sionnels, évidemment nous les envions un 
peu. Ainsi pour Time Runner, transformé 
en téléfilm, soit dit en passant, voici, après 
un très court résumé du synopsis, le très 
attendu «Notre avis». Bon, tout le monde 
est pret ? Non, parce qu'il ne faudra pas 
venir pleurer après, hein. Voici donc «Notre 
avis» : Mark Hamill, l'inoubliable héros de La 
Guerre des Etoiles reprend ici son habit d'as- 
tronaute qu'il affectionne particulièrement». 
Oui, le point après s'appelle un point final. 


Dans le souci louable de lutter 
contre la morosité ambiante, 
L'Echo des Savanes vient de 

sortir un numéro double très 
branché sexe si l'on en croit 

_les diverses accroches divine- 

_ ment prometteuses : Le Guide 

Sexy de l'été, Séduire les petites 

étrangères, c'est facile (nous voi- 
là rassurés !), Peut-on encore 
conclure au Club (sûrement !). 
ou encore L'état du sexe ici et 
ailleurs. Bref, s’il n'y avait les 
nombreuses pages de pub, 
ma parole, on prendrait l'Echo 
pour un journal de fesses. 
y oins too en revanche, nous paraît 

“la nouvelle rubrique «C'est lui qui le dit» 

basée sur le déballage et le réglement de 

comptes tous azymuts. C'est Patrick 

Sébastien qui de pour l'inaugura- 

tion avec une mise en exergt done 

‘tres vite le ton de l'entretien : «La France, 

yn des droits de l'homme ? Mon cul, oui t». 

Jne remarque assez pertinente pour un 
numéro très tendance iome suis paise la 
bite à l'écran total, excusez-moi, je crains- 
les coups de soleil», mais qui laisse crain- 

dre le pire a à la finesse des p 

omme il n’est pas question 
de à l'hypocrite par personnes 


LE GUIDE 
SEXY 
DE L'ETE 


. 


»Chassr Miperbe au Queer Achinarts) 
ules formes” et anvbirisiffierà, 


SPÉCIAL SEA, SEXE AND SUN 


la beaufitude vaguem 


sure où, dès que le commun des mortels 
se met à siffler dans la campagne, toutes 
les formes de gibier se tirent aussitôt, 
bien entendu. 

«Er plein marais picard, passez une nuit à la 
hutte», promet Vargumentaire au verso 
de la K7, apparemment très enthousiaste, 
qui nous convie më- 
me «en rendant visite à 
un collectionneur» à 
«rëver de formes ou de 
blettes uniques au mon- 
de». Qui n'a jamais 
réver a des formes un 
peu blettes ne peut 
évidemment pas com- 
prendre la beauté 
cachée derrière cela. 
Mine de rien, la col- 
lection «Très chasse» 
s'enorgueillit déjà d'une 
bonne vingtaine de 
titres et c'est assez 
dire si nos Jason ou 
Freddy peuvent aller 
se faire rhabiller, 
D'ailleurs, dans les 
milieux motorisés, on 
parle très fort d'un 
prochain Billebaude 
et Hutte contre Pre- 
dator IH, à sortir dans 
la collection Mad Movies Présente, qui 
devrait pas mal cartonner dans les chau- 
mières, mais chut, je n'ai rien dit, 


Ah, bien stir, je sais, d'aucuns pourront 
trouver l'analyse un peu courte, mais il 
faut savoir que les gens ne lisent plus, 
regardent de moins en moins la télé et ne 
vont plus beaucoup au cinéma. Dès lors, 
l'auteur tente ici une expérience de non- 
critique destinée à des non-spectateurs qui 
ne liront pas son texte de toutes fagons. 
Finalement, c'est d’une logique inébran- 
lable et il aurait tort de se prendre davan- 
tage la tête, Comment ? Mark Hamill ne 
porte pas un habit d‘astronaute dans La 
Guerre des Étoiles ? Ouah l’autre, hé, tout 
de suite... 


interposées, nous ne citerons 
as de nom, mais enfin le 
ecteur apprend quand mê- 
me que suntel est un gros con, 
une grosse merde sans talent (...) 
et quand on voit sa femme, on 
comprend qu'il soit aigri». Que 
sur telle chaîne de télé, ça 
sniffe si sec que «Quand tu 
tapes dans le dos de quelqu'un 
il a tout de suite les pompes 
blanches», avant de passer au 
cas de tel rédacteur en chef 
d'hebdo gauchisant qui serait 
tout simplement «Une merde 
infecte et un fasciste intolérant» et «Comme 
il ne devait pas être un beau fœtus, il ne fera 
pas un beau vieux» ! Argument sans doute 
imparable, difficile de juger. N'empêche 
qu'il ne possède, lui non plus, «Aucun talent 
et ne parle que par des citations de Céline», 
Et aussi de Rousseau, Beaumarchais, 
Victor Hugo et encore plein d'autres, 
mon cher Patrick, à savoir des humanis- 
tes à cent lieux des «fascistes intolérants» 
(pléonasme !) que tu crois fustiger. 
Sous le couvert d’un douillet «C'est lui qui 
le dit» V Echo (des «ça vanne» ?) sombre dans 
iguement branchouille. 
Seule circonstance atténuante : ils sont abon- 
nés à Mad Movies. Ça aurait pu être pire ! 
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Gaëlle Molinari, Lyon 


Le Cinquième Elément : »Fast-Film». 
H semblait jusqu'ici l'éviter, voire le 
condamner. I semblait dire ne pas faire 
partie de ce monde et proclamait fort 
son autonomie d'artiste. IL semblait 
enfin chercher à tout prix à imposer son 
style, se créer une personnalité à part 
dans le cinéma français. 
Besson est tombé dans le piège de la 
grosse production américaine et s’est 
brûlé les ailes à trop vouloir jouer avec 
l'argent. Il en a oublié son rêve et renie 
son identité d'enfant qui ne voulait pas 
sussurer à l'oreille des grands combien 
ils étaient puissants, combien ils étaient 
les maîtres. Besson a trahi son public, 
celui du Grand Bleu qui reconnaissait 
dans ses images cette volonté farouche 
d'aller à l'encontre des conventions. 
Besson caresse notre société dans le 
sens du poil, se plie aux règles du jeu, 
celui des bénéfices, 
S'il reste un technicien hors pair de la 
rise de vue, chaque plan semble cette 
vis dénué de sens. Il veut «épater la 
vitrine», comme un sale môme qui se 
vante. Il en met plein la vue comme 
pour nous dire «Vous toyez, j'y suis mrri- 
vé, j'ai enfin ma place à Hollywood, Je suis 
le Spielberg gaulois, maintenant respectez- 
| MOI». 
| Si cette démarche est compréhensible, 
| elle le conduit tout droit à l'échec, Ceux 
| qui le contestent se frottent les mains, 
car ils peuvent enfin convaincre le 
public que Besson fait un cinéma de 
«clipper» dans lequel un trop plein 
‘d'images, de couleurs et d'effets spé- 
ciaux tente tant bien que mal de ca- 
imoufler les lacunes du scénario, Le 
talent de Besson est dès lors aux ou- 
bliettes, et pourtant... Et pourtant Luc à 
du talent, il maîtrise cette alchimie 
mystérieuse qui fait du spectateur l'ac- 
teur de ses films, et qui sait dévoiler en 
lui ce qu'il a de meilleur : son innocen- 
ce, sa candeur. 


Hervé Freiburger, Haguenau 


Je voulais vous faire part de mon éton- 
nement face aux différences de goûts 
qui peuvent exister entre les lecteurs de 
ivers magazines traitant du même 
sujet. Ainsi, étant abonné également à 
une autre revue de cinéma fantastique, 
pardonnez-moi (comment ça ? I existed au- 
tres revues de cinéma fantastique et on ne 
nous dit rien !), j'ai pu m'apercevoir d'après 
vos classements à tous les deux que le 
film Seven du roi Fincher arrivait en tête. 
Jusque tà pas de probleme, Mais pour les 
lecteurs de Mad Movies, la pire daube de 
l'année c'est ID3, alors que chez votre 
(humble) concurrent, il occupe la deuxiè- 
me place. Juste derrière Seven, donc. 
Alors, dois-je me déchirer entre les deux 
magazines ? (Mais mm : achète seulement 
Mad, ça suffira bien...), A l'heure où je 
renouvelle pour la quatrième fois mon 
abonnement à Mud Movies, j'hésite à 
faire de même pour l'autre revue. 
Tout ça c'était pour vous dire «longue 
vie à Mad Movies, vous êtes vraiment 
les meilleurse. 


Rassure-toi, plus haut je plaisantais. En 
fait, tu es bien libre de lire Modes et Tra- 
vaux sf cela te fait plaisir. Mis cela te fait- 
il plaisir, an moins ? 

Et pour IDA, si certains lecteurs s'arrêtent 
à l'aspect purement spectaculaire et s'en 
contentent, d'autres déplorent le vide scè- 
naristique, le discours frimeux ef nationa- 
liste, ou encore une insignifiance des per- 
sonnages typiquement années quatre- 
vingt-dix. En clair, tout le monde a raison 
et prend son plaisir où it le trouve, il suffit 
de suvoir ce que le spectateur attend réelle- 
ment de son cinéma, }.P.P. 


Florent Bernardi, Paris 


J'espère que je n'arrive pas trop tard 
pour le bouclage du numéro A mai 
(euh, si un peu, quartd mine...) Je me 
permets de vous envoyer cette lettre 
pour vous informer d'un grand êvéne- 
ment. Le groupe The Absent Friends, qui 
anime la séance du Rocky Horror 
Picture Show, Ie vendredi soir au 
Studio Galande, se retrouvé enfin au 
complet. Désormais, nous sammes six 
membres, et vous trouverez avec cette 
lettre la photo de deux d'entre nous : 
Frank et Riff Raff. Pour plus de rensei- 
gnements, écrivez-nous : The Absent 
Friends, C/O Florent Bernardi, 35 rue 
Paul Fort, 75014 Paris. 

PS: Toutes mes félicitations pour votre 
magazine. Je fête en ce moment mes 
dix ans d'histoire d'amour avec Mad. 
Ah. ! nostalgie : Predator en couv’, 
c'était en 1987 et depuis vous avez évo- 
lué dans le bon sens, collant toujours de 
près à l'actualité, Merci à tous, 


Emmanuel Burgan, 
Notre-Dame de Bondeville 


Comment faites-vous pour survivre à 
tout ça ? Cela commence par les gesti- 
culations grotesques de quelques intel- 
los en manque de lèche-bottes au pied 
d'une chute de moquette rouge. Cela con- 
tinue par des commentaires énrichis- 
sants (avant où après d'ailleurs) : Untel 
est formidable et Bidule est forcément 
épatant. Et tout cela se termine par l'in- 
tronisation au statut de star de tout ce 
ui a montré son cul dans un sitcom à 
dix balles (mais de quoi tu parles 2}, 
Ensuite, le ciné vit de durs moments : 
bande-annonce qui raconte l'histoire, les 
présentations stéréotypées lourdingues 
{voir les vingt minutes du Cinquième 
Élément après la scène d'ouverture), 
des histoires qui finissent bien, les 
mêmes histoires avec des scénarii inter- 
changeables (pléonasme volontaire 
pour ceux du fond qui dorment). 
A ce titre, Batman V, Ed Nygma Sort 
de l'Asile racontera l'histoire d'un type 
qui a sa vie brisée par Batman bien 
involontairement, mais il Jui en veut 
quand même et décide de tout faire 
péter. Comme c'est le méchant, à la fin, 
il meurt, où peut-être pas, ça dépendra 
du contrat. Sur la BO, on entendra 
plein de chansons qu'on n'a pas recon- 
nues dans le film (normal) avec des 
extraits de dialogues : «Arghir 1», «Tu 
vas crever, salaud 2», «Hum, aimes ça le 
(non, pardon, j'le f'rai plus). 
Dans Mad, y’aura l'interview du réali- 
sateur qui va nous expliquer pourquoi 
son film est meilleur que celui d'avant 
et que les extraterrestres ont été réalisés 
grâce à des croquis dessinés par des 
gens qui les ont vraiment vus, Y'aura 
un esprit chagrin pour lui dire que ce 
n'est pas le meilleur de la série, mais y 
en a-t-il un ? Dans ces conditions, la 
presse sert-elle encore à quelque chose ? 
Faut-il prévoir un recyclage urgent 
chez les cireurs de pompes ? Quand les 
films, les réalisateurs et les acteurs de- 
viennent interchangeables, les discours 
sont les mêmes et seuls l'humour et la 
vraie critique du film par des gens 
compétents importent. 
Allez, puisque c'est ainsi, tous les lec- 
teurs font la hola pour Mad et brülent un 
cierge pour qu'il ne se banalise pas. 


Ne L'inquièles pas, nous HE SOAPS pus du 
genre à nous Inisser surprendre, D'ailleurs, 
si la situation empirait, nous tnd preon 
notre recyclage. L'équipe dé Mad Movies 
pense en effet monter un Boys Band puis- 
que c'est à Ja mode en ce moment, Toullec 
oe déjà Old Mint River à l'hurmonica, je 
wudrais que tu l'entendes. J,P.P. 


E 


Frank et Riff Raff, sociétaires du Rocky 
Horror Picture Show (très très show 1) 


Mickaël Laslo, 
Henin Beaumont 


Ò maitre vénéré, votre misérable créa- 
ture est frappée d'un mal O rible : alors 
que jusqu'à présent mes goûts cinéma- 
twgraphiques correspondaient assez prê- 
cisément aux vôtres, le système holly- 
wooclien semble avoir eu raison de mes 
derniers neurones puisque j'ai trouvé, 
oserai-je m'humulier pour sept généra- 
tions, le film ID4 très divertissant, et, 
n'ayons pas peur des maux (je vois déjà 
les sabres lasers se dresser autour de 
moi !}, visuellement plutôt jouissit, 
Comme il faut bien achever la bête 
mourante, je n'ai pas du tout «tiltés sur 
Mars Attacks !, et enfin, comble du fan 
de bonne animation japonaise (si, si, ça 
existe...) j'ai même été ur peu déçu, con- 
trairement à mon entourage, par Ghost 
in the Shell, que je m’apprétals à ériger 
au Panthéon de l'animation mondiale, 
au même titre qu'Akira. J'ai la désagréa- 
ble impression que plus vos papiers 
encensent un film, plus la déception est 
grande le jour de sa vision après de 
longs mois d'attente, 

Peut-être.est-ce là la raison pour laquel- 
le vous avez incendié ID4 : vous atten- 
diez trop de lui, contrairement a Mars 
Attacks ! qui s'imposait immédiate- 
ment comme l'émissaire de l'auto- 
parodie jouissive de l'impérialisme 
américain et de tous les stéréotypes de 
la SF (dans le genre, j'ai beaucoup 
apprécié Le Cinquième Elément de 
Besson, même s'il est relativement 
aussi pauvre au niveau scénario que 
ses deux challengers susnomimés - mais 
reproche-t-on aux films de la série des 
Naked Gun ét autres Y-a-t-il... leurs 
faiblesses scénaristiques ?). Enfin bref, 
j'en arrive à attendre d'avoir vu un film 
avant d'en lire votre critique : snif ! 

Je ne suis pas naïf au point de penser 
que tout amateur de cinéma fantas- 
tique se doit d'apprécier les mêmes 
films, mais quand de telles divergences 
apparaissent tant sur la «quantité» 
(vous êtes plusieurs à donner votre 
avis) que sur la «fréquence» {il ne s'agit 
pas d'un seul film), vous comprendrez 
que je m'inquiète pour ma santé men- 
tale dans dix ans ! Mais sans doute s'a- 
git-il là de l'éternel combat Godzillesque 
entre le fond et la forme, entre le ciné- 
ma d'idées et de divertissement. 

Vous remerciant de tous les efforts que 
vous avez déjà faits pour la promotion 
du cinéma fantastique, quel qu'en soit 
le support, je fais une grosse bise à 
toute pu Au fait, je ne savais pas 
que Rallouch collaborait à Canal + à ses 
moments perdus ? 


Erreur, Rallouch travaille à Canal et colla- 
bore à ses moments perdus à Mad Movies. 
Ça serait presque la même chose si ce 
n'était exactement Ie contraire, JPP, 


Julien Lecat, Baden-Baden 


Je prends mon plus beau clavier pour 
vous écrire un mot, essayant de mettre 
un point sur le i des X-Files. J'ai effecti- 
vement trouvé dommage (voire stupi- 
de), comme Johann Trumel qui s'expri- 
me dans le dernier numéro, d'impli- 
uer le Smoking Man dans l'assassinat 
e Kennedy et des autres, Autrement 

dit de confondre la fiction et l'Histoire 
[avec un grand H). 

J'aimerais mettre fin à cette polémique 
stupide apparue il y a quelques mois 
selon apaw X-Files ne serait qu'une 
série facho utilisant la fameuse these 
du complot gouvernemental. A moi la 
réplique ! Tout d'abord, et cela paraît 
évident, la série ne se veut que fantas- 
tique. Ensuite, il y a quelque chose que 
certains n'ont pas compris : le Smoking 
Man fait partie d'un organisme margi- 
nal non-contrôlé par l'Etat. Cette asso- 
ciation internationale n'a rien en com: 
mun avec le gouvernement, Et si l'on a 
l'impression que le gouvernement 
semble parfois couvrir cet organisme 
(Government denies», cf générique), 
on aura compris qu'il le fait par peur, 
ou même inconsciemment. 

A propos de Skinner (un personnage 
«du bon côté de la force», hein !), n'est- 
ce pas dans son bureau qu'est accro- 
chée la photo de Clinton, président des 
Etats-Unis ? Chris Carter essaiérait-il 
de lier le gouvernement aux héros de la 
série ? Dans ce cas-là, les thèses fascis- 
tes paraissent complètement aberrantes ! 
Pour conclure, comme tout fan je n'a- 
vais auparavant jamais perçu, durant 
les trois saisons, un seul brin de racis- 
me, Les accusateurs supposeraient-ils 
que des millions de personnes, comme 
mol, dans le monde entier, adherent à 
une quelconque thèse raciste et y 
retrouvent certains arguments de pro- 
pagande du Front National ? 
Je vous félicite par ailleurs pour les 
quatre pages sur Alien Resurrection, 
ue j'attends avec la plus grande impa- 
tence. Je vous joins à ce propos la pho- 
to d'une de mes dernières maquettes. 
Allez, a tchao, bon dimanche 


Lynda Aro, Metz 


J'ai été scandalisée à la lecture de l'ar- 
ticle sur Batman et Robin paru dans 
votre n°67 d'impact, car, oui, je me sou- 
viens de Val Kilmer en Batman, et 
mieux que de Michael Keaton. Je ne 
peux qu'être attristée de son départ, 
même s'il est remplacé par George 
Clooney que j'adore. 

Si cet acteur ne vous revient pas, ce 
n'est pas une raison pour le blâmer car 
vous ne semblez pas conscients qu'il a 
de nombreux fans. Tous sont d'accord 
pour dire que Kilmer a donné à Batman 
une vraie dimension, un charisme et un 
érotisme qui en font enfin un séduc- 
teur. Donnée évidente dans les comics, 
mais absente des deux premiers opus 
de la série dont je ne réfute pourtant 
pas la qualité. Au contraire, je vous 
avouerai que mon préféré est le second, 
mais que le troisième, s'il est plus «bête 
et méchant» est surtout plus fun et 

roche de l'univers BD original. 

æ débat reste ouvert quant au traite- 

ment de Schumacher, mais pour moi et 
de nombreuses personnes, Batman res- 
tera Val «les plus belles lèvres du 
mondes Kilmer. 
Bonne chance 3 Clooney, mais rendez 
justice à Valoo ! Une lectrice fidèle et 
admiratrice du «Saint» Kilmer (on a crt 
Ie comprendre, out 1). 


David Tacconi, 
Pont-A-Mousson 


Salut à toute l'équipe ! 
le suis abonné apas onze ans déjà, et 
pour la première fois que je vous écris, 
c'est d'une brigade territoriale de gen- 
darmerie (mon Dien, quelle horreur 1), 
car, oui, je suis en train d'effectuer mon 
service militaire, 
Je me permets de vous envoyer quel- 
ques photos de mes travaux effectués 
endant mon temps de libre, bien sûr 
Bien sûr 小 Etant maquettiste et fan de 
Clive Barker et d'Hellraïser, j'ai réussi 
A me procurer, puis à réaliser le quatuor 
infernal. Et pour ce qui est du baril de 
Trioxin, je l'ai volé dans un entrepôt 
militaire désaffecté. 
Je vous serai extrêmement reconnais- 
sant si vous pouviez publier la photo 
d'une de mes realisations. Pour tout 
contact : Tacconi David, 93 rue du 
Luxembourg, 54700 Pont-A-Mousson. 


Christel de Bellabre, Narbonne 


Merci d'avoir fait passer mon annonce 
dans le 107, mais attendez, ne vous 
endormez pas. I] faut d'abord que 
“éclaire votre lanterne, Qu'est-ce que le 
uhaus ? En voilà une question qu'el- 
le est bonne. La réponse est encore plus 
courte, C'est un groupe: de musique 
gothique américain années 70, 
début 80. Alors, côté cuisine, croyez- 
mol, c'est plutôt indigeste. 
Ensuite, je voulais répondre 4 Rémi 
Yerma de Toulouse et lui dire que j'ai 
beaucoup aimé Fantômes contre Fan- 
tômes. Cependant, dire qu'il faut pré- 
voir les défébrilatours, je suis sceptique. 
C'est mon frère qui m'a offert le cinoche 
(avec l'aide de Papa) et je précise que 
mon frère a 6 ans ! I n'a pas hurlé pen- 
dant trois semaines et en plus il était 
mort de rire pendant toute la séance. 
Voilà, sinon merci pour votre boulot, 


Youri Demian, Courbevoie 


Un article que vous avez commis me 
chiffonne et révèle la crédulité de son 
auteur. Numéro 107, page 63, vous 
vous plaignez des spots publicitaires 
diffusés lors de La Liste de Schindler. 
Selon vous, TFI aurait dû jouer la carte 
de la décence en raison du caractère de 
goie véhiculé par le film. Mais 
pielberg vend sa camelote comme tout 
marchand de soupe qui se respecte. Ce 
film a été fait au nom du fric et l'inter- 
rompre par des spots n'a rien de dépla- 
cé, puisque tout cela est fait 
l'unique but d'encaisser des dollars. 


Bon, mettons que nous ne sommes pas duc- 
cord et n'en parlons plus. Mais je perçois 
trop de dignité, de puieur, de sincérité dans 
celte œuvre pour ne pas mobstiner dans 
mon opinion, Et puis, TF1, à défaut de res- 
pecter un film «mercantile» (si tant est que 
ce soit le cas}, aurait pu respecter notre 
émotion à nous, = ules. spectateurs: 
Tant qu'à mmer nos défauts, la naïveté me 
semble préférable ù lu duplicité LPP. 


EE YY Sra 


Justement, ton capitaine de gendarmerie 
nous parlait de toi récemment : «Nl est gen- 
til, ce petit David.,.», qu'il disait. «Tiens, 
à l'occasion, demandez-lui donc de pas- 
ser me voir à mon bureau». A mon apis, 
c'est sûrement pour une promo, [PP 


Tout d'abord, merci et bravo pour la 
couverture du n° 106 qui a comblé les 
fous de Star Wars (et puis ça change de 
X-Files). En revanche, j'ai été très déçu 
par la médiocrité du sous-titrage qui est 
souvent approximatif. Et lorsque cer- 
tains textes ne sont pas interprétés, ils 
sont carrément faux. Sérieusement, la 
personne qui a sous-titré l'Édition Spé- 
ciale ne doit pas être un fan de la saga. 
Pourquoi appelle-t-il «Dindouine» une 
planète que je croyais connaître sous le 
nom de tatooine (cette erreur ne se 
reproduit pourtant pas dans L'Empire 
Contre-Attaque), Et ce n'est pas la seule 
inexactitude. Inversement, le fait de le 
voir en V.O. m'a confirmé que la vèr- 
sion française, que nous connaissons 
tous par cœur, était elle aussi truffée 
d'approximations, C'est le doublage qui 
veut ça et le sous-titrage aurait pu le 
corriger. Manque de bol, il l'aggrave | 
Pour changer de sujet, et sans vouloir 
quémander, j'aimerais que tu publies 
ma lettre, car je ne crois pas être le seul 
lecteur à me poser certaines questions 
quant à tes relations ambiguës avec 
TF1. Je voudrais comprendre pourquoi, 
comment, et dans quelle mesure une 
collection telle que Mad Movies est dis- 
tribuée par TF1 Vidéo. | 

Après la pub chez Morandini, on vous 
retrouvait un autre soir, toujours chez 
TF1, vers 20 h 40, entre PPDA et Fabrice ! 
Quel dommage de voir son magazine 
adoré vendu comme de la lessive sur 
une chaîne racoleuse. 


Le magazine ne se vend pas sur THI, setle- 
ment la collection de K7 éditée par TF1 
Vidéo, lequel a ciblé sa campagne publici- 
taire comme il Ventendait. Quant au choix 
de l'éditeur, l'était le seul à nous faire cette 
proposition avec, ule pus, dix autres titres 
prometteurs à sortir début 98, 

Sinon, nous avons déjà travuillé avec Fil à 
Film, Delta Vidéo, Panda-Films, ét ent ce 
moment même avec HK Vidéo sur la série 
des Godzilla. C'est aussi notre travwil of nous 
ne faisons pas de discriminations. JPP. 


Romain Chapus, Lesigny 


PETITES ANNONCES 


1.500 F Nicolas au M43 


Vds Teddy X-Files, THE 
78 1961 


Vds Micky Parade Ris 1966-1980, MM. 25 à 105, EF 
10 à 150, Métal Hurlant À à 122, VHS de La Cité de la 
Peur. Frédéric Metais, Les Brisvères, 38620 Velatune 


Collectionneur propose 600 VHS dé classiques 
SF/ fantastique : Galactica, Godzilla, Les Mai- 
tresses de Dracula, Les Vierges de Satan Liste 
contre 4 timbres à Daniel Vanleenw, 10 rue Resini, 
57120 Rombas 


Väx 65 F pièce VHS de La Colline a des Yeux et Le 
Masque du Démon. Victor Carvalho, 10 route de 
Montfort, 78490 Callis 


Vds nbreux jouets Star Wars : vaisisaux, persat- 
rages... Liste contre enveloppe timbrée à Chris Mur 
chelen, 1 allée des Tuileries, 59650 Villeneuve d'Ascu. 


Rech tout document (making of, maquettes, pho- 
tos) sur Galactica, série TV et films, Yann Potchy 
61 avenue de la République. #3120 La Courneuve 


Rech. does sur Resident Eoi) et D + big posturs de 
jeux l'hustation wt de mangas. Julie-Ellon Gunbil, 
24 av. Edison, 73013 Paris. Salut à J Tran, excuse 
moi, et à Eric Brillant qui est un vrai pote iah bon 
tant were abits.. h. C otrenpondante bienvenus. 


Ach, films da Michaël Mann + Burnt Offerings 
Vds VHS de Videodrome, Inferno, Le Retour de 
Frankenstein, Les Fantômes d'Halloween, Long 
Week-end Guillaume Paul, 15 rue de Nétreville, 
27000 Evreux 


Fabien, 28 ans, possédant une solids experience 
probessionnelle dans les domaines suivants ; créa- 
hon graphique, photos, décoration, maquettes, 
presse écrité et radio, publicité, Pret à tout pour 
vives son rêve : travailler dans le cinémas. Fabien 
Lenfant. 4 imp, Albert Einstein, 62230 Outreau 


Ach. VHS de 2001, l'Odyssée de l'Espace et Fee 
Wee Big Adventures. Tel: (13 82 54 09 71 après 19 h 


Rech. VHS de Salon Kitty ot Hsa the Wicked 
Warden {Aarrrhlihy,:, hitite otop 1}, Mr Meunier, 
35 rue de la Roquette, 780H Paris. 


Vds laserdiscs : Les Prédateurs (PALL Planète 
Interdite (NTSC), ét La Guerre des Mondes 
(NTSC), Tél: 05 62 27 22 09 après 19 h 


Vds trading cards US X-Files 2 ct 3 à l'unité + 
She (set complet où unité). ou és contre 
cathe du jeu de cartes X-Files. Réponse contre ony 
tinbree à Sylvie Durien, 8 ruu Jean Gabin, 3301 C 
nés Barrault, 76360 Barentin, 


Rech. tout sur Lesnatdo di Caprio. Pauline Jallet, 
19 quai de Portillon, 37540 Saint Cyr sur Loire. 


Vds Once Upon a Time in China 6, Police Story 
4... Ch. Code of Honour, City War, Force 5, Mars 
Villa Naked Assassins. Tél: 02 470) 69 69 09 avant 125, 


Rech tout doc sur la Hanmwr Fil = dossiers de 
presse, revues, affiches, photos... Olivier Galanti, 1 
rue Jules Dru, #270 Couzon au Mont d'Or 


Ech. 650 filme huicreur/fantastique. Avis aux vrais 
mordus d'hémoglobine, Votre liste contre jn mien- 
ne (arrête. tu tons ervites l} Marc Tombal, 15 rue 
Monulphe, 4000 Liège, Belgique 


Vds merchandising X-Files : mags français et 
étrangers, comics... Liste sur demande à Laurent 
Siegel, 26 coe Principale, 67190 Still 


Rech. tout sut Stallone saul articles du presse + 
farw de Sly, LE 17 ans, habitant dans les Bouches du 
Rhônes. Julien au 04 42 80 64 85 


Ch. testuirt ot BO de C'est Arrivé près de chez vous 
+ passages hié de Benolt Poelvoorde Swee 
Allemand, B rue de Paupin, 25230) Seloncourt 


Ch. tout sur X-Files, Mission ; Impurssille, Le Saint, 
K 2000, Ghost in the Shell, Les Chevaliers du 
Zodiaque. Envoyez votre liste à Jose Martin 
Sanchez (Amiri), General Margallo m5, 5200 


Mulills, Espagne 


Vds/éch. 700 films ct series SF/ fantastique années 
M-70. Liste contre 4,50 F en timbres à Emmanuel 
Talon 37 rue Adrienne Lecouvreur, 76620 Le Havre 


Vds plusieurs milliers de comics, BD franco-belges, 
nbwux n° de LEF- Liste contre 1 timbre à Jerome 
Pescheloche, 71 rue Crosatite, 730012 Marks 


Ch, le deme Gpis. de Wild Palins, épis. La Machine 
de Cosmos 1999, les derniers épis, de Brisco Cour 
ty tapres le 19), + liste complite des séries Space 
2063, AI, Sliders wt Poltergeist. Cédric André, c/o 
MC. Caffier, 31 rue de Bellevue, 27690 Lery 


Vds plein de docs sur X-Files, Babylon 5, Senquest, 
Star Trek. Liste contre enveloppe timbrée à 
Dominique Dumontet, 53 rue du Limousin, 93290 
Tremblay en France. 


Rech. anciors Stnuree, Marvel, Fientask, ainsi que dés 
Tarzan ét Akon, Lucier au 0} 48 97 82 36 


Ech, wt complot X-Files 3 LS contre ke même un 
français, Ech. trading asirde X-Files J, Zet 3» cartes 
CCG. Lish contee I timbre A Lucie Leprévost, E344 
re de Dretagne, 14790 Mouan 


Vds/ech, vidéos de doom, electro, indus, gothic, 
cyberpunk... Liste contre 2 timb, à Gérald Lebaog, 9 
imp. du Tonkin, 62160) Gray. 


Rech: tout doc sur The Crow 2 Pousibility d'ah 
contre docs pur von films et séries préférés, Coline 
Poulain, 13 route dis Hautes Chaprelhes, 43800 Andant 


Vds séries complètes de trading carde X-Files 
SO el Cntiavt = cartes CCG et cartes promo- 
tionnalles Rech personnes pour éch de cartes 
(attertion, je ratgrpolle que be belote est interdite penilant 
tes potil annoncer). Mickaël au (EX #4 81 92 73 


Väs plus de 650 K7 de hard, npeed, trash, death. 
Prix tres convenables ot K7 THE. Guy au (4 7496 20 
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Vds nbroux jourts Star Wars avec où sans bolte 
Michaël Wincq, 62 rue Pierre-Taillez, 7603 
Bonsecours, Belgie 


Rech. Hvres «Gone» (Fleuve Nor). + nbreux films, 
tous styles. Rémi Faure, 13 rue Samatan, 13007 
Marseille 


Rech. VHS des films, téléfilms et productions de Ai- 
chad Mann, Willam Friedkin ot Abel Ferrara. Fation 
Logros, 31 rue des Hirondelles, 62143 Angres 


Vds cartos ID4, X-Files, SW, Mans Attacks L 
Batman, Lost World, James Bond + CCG. Kech. 
mpésiales Star Trek First Contact »t James Bond 
és. Philippe Zictek, 23 rue Caillaux, 75013 Paris. 


Vds nbreuses BO), IIt cy CD, MAL {à partir du 1) 
Surfs, EF, aftiches de cinéma, HD Star Wars ot 
livres divers. Liste sur demande à Christian Karl, 
10 tue de Lupin, 574W Sarrebourg, 


Rech: trading» cards X-Files 2 et 3, VO et VF 
Chrystelle Ovuvrard, c/o Mme Cucumel, True C 
Janoguin, 42000 St Etienne. 


Roch livms «Gone {Fleuve Noir} 
Desfrangois, 56 rue d'Auteuil, 75016 Paris 


Resch. tout doc sur Videndrome, dont BO et livre 
tire du scénario, Marc au 04 72 76 27 Ro. 


Vds de 30 à W F pièce, VHS action, K7 audia, CD: 
Liste contre 2 timbres à Xavier Hatron, 2 ruelle 
Moret, 78290 Suinciers. 


Vids BO de Dune (60 F) + Cier 1,2, Jet 4145 F pièce, 
130 F les 4). Carodos Da Cruz, 42 rue des Monuts, 
33000 Boedeaus 


Ch, VHS de La Traque (5, Leroy), Shriek of the 
Mutilated (R. Findlay), Sexe de Sang (M. Ricaud} 
et certains fess Franco. Nicolas Felgerolles, 18 rue 
de la Poste, 69100 Villeurbanne. 


Vds comics: Tilans, Nowa, 2099, Serpuf X-Men... Liste 
sur demande à Jean-Claude Mars, 35 rue Paul 
Albert, 57100 Thionville 


Ch MM 24 25 et 28, Eric au Dë 08 05:05 D1 après 
PUN 

Rech. néries live japonaises : Fiveman, Turbo 
Rangers, Sharioan, Sheider,.. Echanges possibles 
Pierre-fl'aul Lebleu, 16 rue de la Goudonne, 86500 
Montmorillon, 


Vds VHS Haunt, HK Vado + BO. Rech. VHS dé Lune 
Froide. Greg au 113 81 88 73 59 après 20h 

Vas de 25 à 40 F prôco VHS SF/polar/fantastique, 
Liste contre un timbre à Emmanuel Brouillet, 56 av 
Jean Jaurès, 91200 Athis Mons 


Henry 


Dessinateur, peintre, Mustrateur ch. travatix némi 
nérés pour zines, couverture dé bouquins, pochèt- 
te d'albums... Jean-Marie au 0} 48 UE 7H 56 


Vis docs X-Files, Millenium et Dark Skies. Bop 
de choses inédites Gilles Flaischaker, 02 rue 
Armand, 78100 St Germain en Lave 


Rech. wt recrute techniciens limaige/son), techni- 
cien SPFX (tous ponos), maquottisiua, infogra: 
ya decornteurs, costumiers.. Amateurs vou 
ant passer pros bienvenus Envoyez CV, courrier 
avec niferenees et prétentions, photos de vos ma 
vaux, books, vidéos... «Le Cri de l'Ognons, Le Mas 
Convitte L £320 Carry-he-Rouwt 


Vds BD super-héros, comics, trading cards, Inpact 
EF., Slurfix, Prix sacrifiés. Liste contre 1 timbre À 
Michel Grandville 54 allqv du Hearn, 45770 Saran. 


Vds CCG, trading cards, Shuvus X-Files, dis- 
quettes de photon... Emilie au 0} 49 74 48 65 


Albentith, nouveau fanzine SE. polar et fantastique, 
rch. auteurs et illustrateurs. Envoyez vos manus- 
crits el illustrations à Nicolas Gautherot, Rue 
Principale, 70010 Velet 


Vds VHS originales de La Colline a des Yeux, La 
Dernière Maison sur la Gauche. Liste sur 
demande à Frédèrie Kuta (lu Jiste aes deur films 7), 
28 rue de Weppes, appt 16, 59800 Lille 


Scénariste-réalisatour mich. collaboratours pour 
développer projets de courts ot longs métriges dans 
la réglon de Nic-Cagne Vence, Steve Pirchi 780 
quartier ta Plane, 06620 Grootières 


Vds jeux Ployshition ét Satur, Nhrousès miuvian. 
tés Didier au 00] 6408 42 22 le wekend 


Vids nbreuses wirio» : Voyage an Fond des Mors. 
L'Homme de PAtlantide, Perdus dans L'Espace. 
Benchicha Tayeb, 93 quai Godetroid-Kurth, 4120 
Liège, Belgique 

Vids 600 comics (Maurel, DC, indépendants), de 10 
à 50% de leur valeur, Ch, amateurs de comics 
mature pour correspondance aida. Emmanuel 
Laroche, 12 rue de la Maladicre, 52000 Chaumont 


Ch, jeux Super Nintendo, MLM, 20 à 25, Potrick 
Mentos, Orlut, 16370 Cherves-Richemont 


Roch affiche 1201160 et BO en CD de They Live. 
Régis Autran, 20 Bd Maréchal Foch, 28000 Gnennble. 


Viš sets complets Sliders, cartes spéciales. photos 
dé séries télé. Liste contre env de à Idy Dem, 
2 av: Félix Faure, 92000 Nanterre 


Rech, tout sur le groupe Christian Death + MM 1 
à 22. Erwan Kerherws Kermauarn, 29310 Locundé 


Roch épis. des Aventures du Jeune Indiana Jones et 
DA japonais François Taltumiers, TI rue George 
Bizet. 21400 Chatillon sur Seine 


Ch. photos d'Alyssa. Milano lors du Festival de 
Cannes 1996. Lauront Rusques, Le Ronsard B, 38 
av. du Chdtaignicr, 06600 Antibes. 


Vds, dvs. nbevux romans SF/fantastique, Liste sur 
demande à Eric Maillet, 1 allée du Poitou, 78140 Velixy 


Ach. livres Jean Gubina (J'ai Lu, 1990), sjvarF'aul 
Belmondo» (Favre, 19471 + documentaire 
Belmondo te Magnifiques diffusé sur TET en avril 
1%, Jean-Louis Zaccariotto, 20 rue Benquez, 
65000 Tarbes 


Vds AIM. 16, 18, 20 à 25, 27 à 36, 38, 40 à 47, 49 à 
54. Eric Couder, Imm, Athos, appt 176, Ls Hamlet, 
76360 Barontin. 
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Anthony Sitruk, Sarcelles 


Oui, on s'était mis à espérer que 

Besson, en revenant à la science-fiction, 

retrouverait le top niveau. On espérait 

et on avait tort. 

Avant tout, il aurait fallu que le cinéas- 

te laisse travailler un vrai scénariste qui 

aurait évité les trop nombreuses invrai- 

semblances. En plus, on peut déjà dire 

que le début de l'histoire est pompé sur 

Métal Hurlant et Stargate, et la fin sur 

Abyss. On peut aussi poser ces quel- 

ques questions ; 

- Pourquoi les gardiens de l'univers 

envoient-ils les quatre premiers élé- 

ments (les statuettes) à l'autre bout de 

la galaxie alors que le but final est, tout 

de même, de les disposer dans un 

temple égyptien, sur Terre ? (tes drole, 

toi, ils en avaient peut-être besoin pour 

d'autres planétes lointaines, menacées elles 

aussi par le mal). 

- Pourquoi l'armée envoit-elle un hom- 

me en mission spéciale et secrète alors 

que le but est de sauver l'humanité tout 

entière. Un commando aurait sûrement 

mieux fait l'affaire, d'autant qu'un seul 

homme s'oppose véritablement aux 

humains, Gary Oldman/Zorg, Et si ce 

Zorg se fait aider des Patators, alors 

l'armée se débrouillerait plus facile- 

ment et plus rapidement que Cor- 

ben/Bruce ! (Mais non, l'as rien compris, 

c'est une mission secrète, on He dit...), 

- Comment Bruce Willis aurait-il fait 

pour récupérer les quatre pierres si la 

cantatrice n'avait pas été tuée ? (par la 

chirurgie, je suppose. Allez, question siri- 

vante...) 

- Pourquoi les gardiens de l'univers 

attendent-ils le dernier moment pour 

ramener sur Terre les cinq éléments 

alors qu'ils savent pertinemment que le 

mal revient tous les 5000 ans (euh, et le 

suspense, tu connais ?), 

- S'ils évitent, par sécurité, de transpor- 

ter les quatre statuettes, pourquoi ils 

transportent le cinquième Élément dans 

leur vaisseau à la merci de tous les 
atators du coin ? (alors Ia, je sais pas. 
ne grève chez Federal Express, non ?), 

À toutes ces questions, et encore à 

beaucoup d'autres, il n'y a qu'une ré- 

ponse : pour arranger le scénariste /réa- 

lisateur qui ne semble pas voir que son 

script prend l'eau de partout. 

L'autre facilité du film : les références. 

Quand Tarantino faitallusion à un film, 

il l'inscrit dans sa propre histoire. Ainsi 

la valise de Pulp Fiction, allusion directe 

au Kiss Me Deadly (En Quatrième 

Vitesse) d'Aldrich, n'est qu'une fantai- 

sie dans le film ét ne ressemble pas à un 
ompage. En revanche, ce Cinquième 
ément cite toutes les productions 

supposée porteuses et se les approprie 

sans vergogne. En vrac, on retrouve 

Métal Hurlant, Star Wars, Total Recall, 

Abyss, Metropolis, Star Trek, Blade 

Runner, Stargate. Et comme pour 

Léon (avec Gloria, Le Silence des 

Agneaux, Orange Mécanique, Le Sa- 

mouraï, Les Tontons Flingueurs...), 

Besson fait un 

mixage pour 

élaborer son 

histoire qui 

perd ainsi toute 

son originalité. 

Alors, bonne 

chance aux 

prochains 

films français 

de SF. Que ce 

désastre ne dé- 

courage pas 

les futurs 

astes et qu'ils 

se réfèrent plu- 

tot à Nirvana. 

Film sympa, 

avec deux stars 

françaises et 

Lun esprit très 

européen, 

loin de toutes 

ces lourdeurs 

américaines 

auxquelles Le 

Cinquième 

Élément res- 

semble trop. 


~ Damien Marchal, Yvoir, ~ 


Belgique 


Tout d'abord, merci encore à JPP et 
Vincent qui nous ont accueillis à la 
rédac’, alors que manifestement ils 
avaient d'autres chats à fouetter ! Vous 
vous rappelez les deux touristes belges 
qui sont passés le 28 avril en fin de mati- 
née pour vous dire bonjour et prendre 
un abonnement ? Eh bien c'était nous. 
A ce propos, [PP, la prochaine fois 
qu'on passera à paris, on tächera d'ap- 
porter de la bière belge (euh, si c'est pour 
moi, tentez plutôt votre chance avec des 
chocolats, les gars.,.). 

Trêve de souvenirs, je vous écris au 
sujet d'un article dans votre numéro 75 
concernant le film Timescape, de David 
Twohy, où il est question de visiteurs 
du futur prenant leur pied en assistant 
à des catastrophes survenues à notre 
époque. Vous dites dans cet article que 
le film se base sur une nouvelle, Vintage 
Season. Or ma mère se souvient avoir lu 
à cette époque une histoire en tout point 
parcille. Elle m'a tellement rebattu les 
oreilles avec cette histoire (même avant 
de lire votre article) que j'ai fini par m'y 
intéresser, Le problème c'est qu'elle ne 
se souvient plus ni du titre français, ni 
du nom de l'auteur, et encore moins de 
la maison d'édition du bouquin ! Pour- 
riez-vous l'aider dans ses recherches ? 
Je terminerai en vous suggérant de trai- 
ter le moins possible (c'est-à-dire zéro 
page) de mangas. Je trouve que cela 
dépareille votre revue. Laissez donc ce 
déshonneur 3 Gogol Magazine et autres 
mags’ pour gamins d'école primaire. 


La nouvelle Vintage Season s'intitule Le 
Grand Tour en français, le film de David N. 
Twohy s'appelait d'ailleurs dans un pre- 
mier temps The Grand Tour. Ecrit par C.L 
Moore (CL. pour Catherine Lucile, femme 
de Henry Kuttner, lui aussi écrionin de SF), 
il est probable que ce texte figure dans un des 
recueils de ses nouvelles édités chez [Ai Lu, À 
savoir Shambeau, ou Jirel de Joiry. J.P.P: 


Aleksi Briclot, Villeblevin 


Merci d'avoir publié une de mes pein- 
tures dans votre numéro 96. Je vous 
envoie cette fois-ci la photo d'une 
sculpture au faciès on ne peut plus 
rieur dans l'espoir d'apparaitre à nou- 
veau dans vos pages. J'aimerais aussi 
profiter de votre gentillesse légendaire 
pour faire passer un petit message. 
J'entends parler la des Editions Goetia 
montées par des jeunes qui-n'en-veu- 
lent (dont moi !), et qui publient un 
supérbe zine : Morsure, consacré à 
l'horreur et au fantastique. A l'intérieur 
des illustrations, BD, nouvelles qui 
plairont à tous les amateurs d'horreur 
dure. 

Je laisse mon adresse à tous les mordus 
intéressés, ainsi qu'à tous les talentueux 
que l'entreprise intéresse (hedessina- 
teurs ne pas hésiter !). Aleksi Briclot, 87 
ter Grande Rue, 89340 Villeblevin. 


pe: bais- 
ser les yeux 
sur tes misé- 
rables fidèles, à 
Jéhovah. Et pour 
calmer ton cour- 
roux, accepte le 
sacrifice de ce 
très joli cha- 
peau pur fla- 
nelle qui m'al- 
lait quasiment 
comme un gant 
(en fait, j au- 
rais préféré qu'il 
m'aille comme 
un chapeau, mais bon...). 

Euh. Rolande, c'est ma main 
juste en dessous, tu y vas mollo, 
quand même ! 

De quel film sort cette scène 
saisissante, c'est ce qu'il fau- 
drait savoir pour recevoir chez 
vous le prochain numéro de 
Mad, tout beau et tout gratuit 
(pour les cinq premiers). 
Notre précédent titre se 
nommait Horror Show (ou 
House 3) signé Jim Isaac. 

Les premiers à nous confir- 


Vds trading cards tous genres, carte à l'unité et sets 
complets, Vds K7 vidéo Japanimation (originaux 
OAV). Liste contre enveloppe timbrée. Nathalie 
Lepouder, 15 rue A Duchaussoy, #3700 Drancy 


Vds, oh. ach, OOG X-Files, Celyn Fays, 24 rue 
Bayard, 25000 Valence 


Vds tout sur X-Files ET en VO et des épisodes inétits 
de In 4ème saison en VE + Pri de Millenuisenx 
IVF). Dark Skies (VON Derrandiez ma liste, Gilles 
Flaischakee, 2 rue Armand, 7100 StGermain-en-Layie 


Rech l'intégrale de Triin Pouka, la sôrie. Prix sympa 
Yann Danielo, 4 rue de Charente, 44400 St Herblain 


Ach IOF pièce VHS (Puppet Master 4 5, 6, 
Cyberzone, X-Tro 3, Re-Animator 3, Toxic Avon- 
ger 2, 3, ic). Jérüme Ambrogi, 1 rue Edgar Quinot, 
38000 Grenoble 


Ex-fan de X-Files vend les 2CD de la serie + Guide 
du Télétan I et 2 + Gémémation Série spécial X-Files 
2250F le tout + cadenus divers offerts {c'est tirai, v'en 
a qui mended leurs cides ¢f qa C'est michel, où 
échanges possibles contre K7 fantastiques. Gerald, 
au 03 26 60 75 00, vers 20 h 


Vds K7 vides de Simetierre vi Cujo, 450 FB pour 
une, où 300 FB les deux + 60 FU do frais d'envoi DMa- 
mien Marchal, 20 rue des Vergurs, 5530 Yenir, Belgique 


Dësirant fonder un fanzine sur hes vidéossies ama- 
teurs, l'invite tous les intéressés à me faire parvenir 
leurs productions où à prendre contact avec mii 
Michaël Espinoza Wb Plants Verts, 95000. Cergy- 
Pontoise: 


Vds BD Meabiu Bhal CD hard rock, mangas 
VHS + Mu 25 ot 28 + 15 romans de Stephen King 
Liste et prix contre un timbre: Rech également les 
quatre films de Saint Seiya, Abel, Eris, Asgard et 
Armagedon, + film Taram et le Chaudron Magi- 
que. Robin Sébastien, 127, 775551 Moissy -Cramayel 


Rech Maid 24 où article eur Dario Agente. Ach VHS 
version longue des Frissons de MAngoinse, David 
Caumartin. 2 rue du Leu, 80132 Buignv-L' Atlee 


Vds vidéo K7 de kung-fu, films de sabre chinois 
anciena. Vds aussi documents rares (K7, livres an- 
ciena) sur les maltres du kung-fu Jan Chang, His. La 
Béchade, n°6, ruw de la Béchade, 33000 Bordeaux 


Vida, dh, ach cartes X-Files CCG, Vds sets com 
plots US 2onw et Heme saison, Contact + VHS dos- 
ser 4 6 et 7, Les 3 sets : 300 F et les 3 K7 : 200 F. 
Fabrice Berrier 3 roe Corneille, Gondecourt 

Vds 70 F pièce près de 300 VHS SF/horreur / fat 
tastique. Liste contre 1 timbre à Mr Vincent, 02 rue 
de la Cisove, MM 10 Vorberie 


Vids SOF VHS de Maniac, Henry Portrait of a Serial 
Killer, Olivier Clatigny, 20 Le Clos, 76170 Molar 


ILS OU ELLES CHERCHENT 


- chanteur 20-235 ans, région Charente Maritinw, 
sachant aussi bien bruillér que chanter (qi promet les 
gurs, prémouz iles sonotones T), pour groupe metal 
(influences : Sepulturt Pantera}. Loic au 05 46 44 
26 03 


- correspotidantets) 18-25 ans aimant le cine tan- 
tastique, Star Trek, X-Files, Twin Peaks et “Les 
Publivoress, Stephane Byczke, 1 rue Edouard 
Danaux, 91229 Brétigny sur Orge. 


-coteespondanttets fang de Tim Burton, Cécile PTUY 
103 rue de l'Abbé Coppin, 62224 Equihen-Flage 

- correspondants fans indus/electrof gothic pour 
échanges (= copies) d'albums. Envoyez vos listes 3 
Frédéric Duroc, 1,rue de Viivin 16000 Angoulme 


LE TITRE MYSTERIEUX 


mer la chose furent Suzanne 
Toros, Ludovic Lecomte, Julien 
Asmatico, Anne Imbert, Cédric 
Rognon, suivis de Claude Bo- 
lot, Julien Alexandre, Arnaud 
Fabisiak, Thierry Fromont, 
Julien Chaudey, Stéphane 
Gaboche, Frédéric Duroc, Oli- 
vier Larade, Yann Hautes- 
serre, Pascal Gillon, Ludovic 
Meline, Francis Rocquancourt, 
Denis Delafey, Hervé Bataille, 
Damien Marchal, David Sche- 
rer et Fabien Ghesquiebe. 


- correspondart{e)s 20-25 ans sur la région lilloise 
atin de crest une émission de radio consacrée Att 
fantastique sur ls bande FM, Manuel au 03 20% 
10 57. 


- personnes, 15 ans et plus sur Le Havre, pour 
creer une association sur l'ufotogie, le paranor- 
mal, X-Files. Patricia au 02 35 46 83 54, 


correspondantiels aimant Jw fantastique, X- 
Files, Urgences + épis en VO de ves séries. Gaël 
Duéroquet, SI ror Pasteur, 59193 Ecquinghem- 
Lys 


- fans italiens (ou non) de «Dylan Doga Argento: 
Goblin, westerns spaghetti. Tiphaine Catel le 
Vaucery, 14140 St Germain de Montgommery 


- correspondant(els pour parler onda, Christian 
Barendregt. Hôtel Moderne, Ch 17, 97 rue du Dr 
Bauer, 93400 St Ouen. 


correspondantes 18-25 ans, almant M.M, le ciné, 
la littérature fantastique et le hard rock (faculta- 
tif). Alexandre Taméza, 10 av. St Remy Sud, Et F3, 
93200 St Denis. 


- corrspondant(e)s 18:77 ans aimant la culture 
nippoane, les mangas, les Honk Kong movies wt 
la musique orientale, voire asiatique. Cédric 
Lagin, route de Bo l'othau, Quartier tarare, 
97231 Le Robert 


- comédieniners amateurs 16-35 ans, pour courts 
pwitrages SF pur Paris, Reinis, Amiens et Lille 
Ecrire avec photo à ADAT. BP 20M, 51072 
Reims céches 


fans de vampires 20-25 ane savourant ambiunces 
epic ét melancolic, accro dbam gothic et metal 
atmospheric (parfinis c'est carrimumnt space ite tuper 
Les tites annonces, tu tois.) Stéphant Gest, 23 rue 
Millot, 10160 Aix en Othe Sertaires s'abstenir 


fined, Cas mison, pa craint les sertes |} 


- correspondants tans de Tim Burton, Peter 
Jackson et David Lynch, Thomas Eesourd, 
Manoir de Sens, 14430 Beuvron en Auge 


- cotnsspondant{e}s 17-23 ans-tans de SE d'hor 
mur X-Files, La Famille Addams et Luc Besson. 
Estelle Henry. 14 rue de Chinon, 14000 Caen 


- correspondantes 20-27 ans fans de Mylene 
Farmer, George Michawl, [+ Goldman et aimant 
la littérature fantastique. Jarod Farrer, 17 rue des 
Bauves, Bt AT. 95290 Sarcelles Village. 


- réallunteurs de films amateurs de séries B pour 
vublication d'un tivro. sur le sajet. édité par 
Ecole Supérieure d'Audio Visuel de Toulouse. 
Contactez le plus rapidement possible Apoca 
lyptic'e au (15 61 12 45 06 


- tans de hand rock, punk, ciné stg < pour 
sorties, concerts, ciné- Hervé Forage, 2 lot. de la 
Croix Blanche, 77133 Machault: 


: Joetrice de MAL, dans les 27 any, region lilloise. 
pour correspondre. et Her amitié afin de pouvoir 
s'offrir des sorties entre aris. Bendit Holiobesq 
56 rue Rubens. 501184 Wambrechies. 


- corespondant(es habitant le sud s possible (ça 
doit dire posible, W pense}, aimant le trash, death 
metal, Lofotora (qu, d'est ddd pliée dur !), les tilms 
d'horreur Sophie Met, 12 nw du Tivoli, 09200 
Saint Girons. 


- fans de James Bond et des films de Carpenter 
Marc Leroux, 18 rue des Camélias, 76600 St 
Etienne du Rouvray. 

- en VHS les iim et lime sérks de Frirmils 
(VOST). Frédéric Liénard, 39, rue St Michel, 
SHAN) Epinal 


MIS EN IMAGES PAR LES MAÎTRES DU GENR 


DISPONIBLES 
'ANFRE DART OLIE © LE BAZA MOVANTE + CAT'S EYES 
FOG FTREBBENBORT DE LA NE T S 
MENÁ EUR MSD HOMME SOS PUI SIONS 


Eh sortant 
de chez le Dr Feinstone,.. 
„Vous n'aurez plus jamais envie 
d'y retourner. 
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